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— Qu’est-ce que je dois faire pour obtenir satisfaction ? Un pot-de-vin ? Des menaces ? Faites votre choix !
Dakota Hendrix leva les yeux de son écran d’ordinateur. Un homme venait de faire irruption dans son bureau ; un homme grand, très large d’épaules, et de très très mauvaise humeur.
— Pardon ? lança-t-elle, interdite.
— Vous m’avez très bien entendu. Alors ? Vous préférez la jouer comment ?
On l’avait prévenue qu’elle aurait sûrement affaire à des cinglés, maintenant qu’elle travaillait pour la télévision, mais elle n’en avait encore jamais rencontré. Eh bien, voilà qui était fait. Elle regarda l’inconnu bien en face et, comme elle n’appréciait pas qu’il la domine de si haut, elle se leva posément.
— Vous remuez beaucoup d’air pour un homme qui porte une chemise de flanelle à carreaux, laissa-t-elle tomber.
S’il s’était montré moins désagréable, elle l’aurait trouvé plutôt séduisant avec ses cheveux sombres et ses yeux bleus perçants.
Surpris, il jeta un coup d’œil à sa tenue.
— Quel rapport avec ma chemise ?
— Elle est à carreaux, répéta patiemment Dakota.
— Et alors ?
— On se laisse difficilement intimider par un homme vêtu d’une chemise à carreaux. Et la flanelle, c’est doux, c’est sympathique. Un peu campagnard peut-être. Si vous étiez tout en noir, avec un blouson de cuir, je serais déjà moins à l’aise.
Son interlocuteur la foudroya du regard, et elle eut l’impression que seul un reste de bonne éducation l’empêchait de lui lancer à la tête le premier objet venu.
— Mauvaise journée ? demanda-t-elle cordialement.
— On pourrait le dire, répliqua-t-il, les dents serrées.
— Vous voulez me dire de quoi il s’agit ?
— Je croyais l’avoir fait.
— Pas du tout. Jusqu’ici, vous n’avez fait que me menacer.
Elle lui sourit et ajouta :
— Au risque de vous contrarier encore plus, je vous ferais remarquer que la courtoisie est beaucoup plus efficace. Avec moi en tout cas.
Puis elle lui tendit la main.
— Bonjour. Je suis Dakota Hendrix.
L’homme prit une grande respiration, puis une autre, et finit par serrer la main qu’elle lui offrait.
— Finn Andersson.
— Heureuse de vous connaître, monsieur Andersson.
— Appelez-moi « Finn ».
— Alors, comment puis-je vous aider, Finn ?
— Je veux retirer mes frères de votre fichue émission !
— Et vous croyez y parvenir en proférant des menaces ?
Il fronça les sourcils, surpris.
— Proférer ? Personne ne parle plus comme ça, de nos jours, marmonna-t-il.
— C’est un mot parfaitement acceptable.
— Pas là d’où je viens.
Elle balaya du regard sa haute silhouette, de la fameuse chemise à carreaux à ses bottes fatiguées, et lâcha d’une voix mourante :
— J’ose à peine demander d’où vous venez.
 — De South Salmon, en Alaska.
Elle haussa les sourcils.
— Vous êtes bien loin de chez vous ! ne put-elle s’empêcher de s’exclamer.
— Pire encore : je suis en Californie.
— Dites, je vous remercierai de rester poli. C’est ma ville natale, ici !
Son visiteur commençait manifestement à perdre pied. Il se frotta le nez d’un geste irrité et s’écria :
— Très bien, comme vous voudrez ! Dites-moi seulement si vous pouvez, oui ou non, me donner un coup de main pour mes frères.
— Expliquez-moi déjà quel est le problème.
Elle lui fit signe de s’asseoir. Il hésita un instant mais consentit enfin à replier son grand corps sur la chaise qu’elle lui indiquait. Secrètement ravie de cette victoire, elle reprit sa place derrière le bureau et attendit la suite.
— Ils sont ici, dit-il enfin, comme si cela expliquait tout.
— Ils ne devraient pas ?
— Non ! Ils devraient être en train de terminer le dernier semestre de leur licence ! Ils sont jumeaux et étudiants à l’université d’Alaska.
Il était toujours aussi furieux, mais Dakota décela une note d’inquiétude dans sa voix, et elle décida aussitôt de cesser de le tourmenter. Elle s’en voulut même un peu de s’être moquée de lui car il avait un réel problème — mais un problème auquel elle ne pouvait strictement rien. Ce fut donc avec davantage de gentillesse qu’elle déclara :
— Mais, s’ils sont candidats à l’émission, cela signifie qu’ils sont majeurs.
— Autrement dit, légalement je ne peux rien faire ?
— J’en ai peur. Expliquez-moi.
— Je vous ai tout dit : ils étaient à deux doigts de décrocher leur licence, et ils ont tout laissé tomber pour venir ici.
Décidément, son regard très bleu lui plaisait, mais il venait de prononcer le mot « ici » avec un mépris inacceptable. Dakota était née ici, à Fool’s Gold, et elle avait choisi d’y revenir après ses études, et elle ne permettrait pas qu’un inconnu — même séduisant — critique sa ville natale. Puis elle comprit que Finn Andersson s’inquiétait davantage de l’avenir de ses frères que de leur position géographique.
— Je ne sais même pas pourquoi je vous explique tout ça ! s’écria-t-il en se levant d’un bond, de nouveau furieux. Vous êtes de Hollywood, vous devez sauter de joie de voir des candidats prêts à tout sacrifier pour une chance de passer dans votre émission ridicule !
Dakota se leva à son tour.
— Tout d’abord, ce n’est pas mon émission ridicule : je travaille pour la commune, pas pour la maison de production, indiqua-t-elle, essayant de garder un ton posé. Ensuite, si vous vouliez bien cesser de m’insulter une minute, je pourrais réfléchir à votre problème. Dites, si vous vous comportez de la même façon avec vos frères, je ne suis pas surprise qu’ils aient fait plus de trois mille kilomètres pour vous échapper.
Elle s’attendait à ce qu’il se remette à tempêter, qu’il sorte en claquant la porte, mais il la surprit en lui décochant un sourire assez gêné. Un sourire qui lui fit un effet extraordinaire. Pendant d’interminables secondes, elle eut l’impression de manquer d’air. Quand elle se reprit, elle décida aussitôt qu’il ne s’était rien passé. Juste un petit trouble passager — la fatigue, peut-être ?
— C’est exactement ce qu’ils m’ont dit, avoua-t-il dans un souffle. En partant pour l’université, ils avaient cru mettre une distance suffisante entre nous, mais ils s’apercevaient que finalement il leur en fallait davantage.
Son sourire s’effaça.
— C’est dur, ajouta-t-il tout bas.
Pauvre homme, elle aurait sincèrement aimé l’aider !
 — Et leurs parents, que disent-ils de la situation ? demanda-t-elle.
— Leurs parents, c’est moi. Il n’y a personne d’autre.
— Oh. Je vois.
Elle réprima une grimace. Il y avait donc eu un drame, dans cette famille. Pourtant, Finn n’avait qu’une trentaine d’années. Elle se hasarda à demander :
— Et vous élevez vos frères depuis… ?
— Huit ans. Depuis leurs treize ans
— Félicitations, murmura-t-elle avec respect. Vous avez fait du bon boulot.
Pour toute réponse, il lui lança un regard hargneux.
Sans se laisser démonter, elle insista.
— Ils ont réussi à entrer à l’université, ils ont suffisamment bien réussi pour atteindre leur dernier semestre, et maintenant ils sont assez sûrs d’eux pour vous tenir tête.
Elle n’aurait peut-être pas dû dire ça…
La hargne de Finn se teinta de sarcasme.
— Je vois, dit-il. Vous êtes de ces optimistes qui appellent la pluie « du soleil liquide ». Si j’avais fait du bon boulot, comme vous dites, ils seraient encore à l’université, pas à un casting pour une émission de télé-réalité.
Bien sûr, pensa-t-elle, de son point de vue à lui, rien dans cette situation n’était acceptable.
Il secoua la tête et lâcha, désabusé :
— Je ne comprends pas ce que j’ai fait de travers. Je voulais juste qu’ils aillent jusqu’à la fin de leurs études, ensuite, ils étaient libres de faire ce qu’ils voulaient. Il ne leur restait que trois petits mois à tirer, mais non, c’était trop leur demander. Ils m’ont même envoyé un e-mail pour me dire où ils allaient, comme s’ils pensaient que je serais content pour eux.
— Comment s’appellent-ils ? demanda-t-elle en prenant un dossier sur son bureau.
— Sasha et Stephen Andersson. Vous pensez pouvoir faire quelque chose ?
 — Je ne sais pas. Je vous l’ai dit, je représente la commune. Les producteurs sont venus nous trouver avec le concept de leur émission. Comme nous ne cherchions pas du tout ce genre de publicité, nous aurions préféré refuser mais nous avons craint qu’ils ne se passent de notre accord. De cette façon au moins, nous pouvons participer à la production et influencer le produit final.
Elle leva les yeux pour lui sourire.
— Enfin, nous pouvons toujours espérer l’influencer, ajouta-t-elle.
— Moi aussi, j’espérais avoir de l’influence. Cela ne m’a pas mené bien loin.
— Il y a eu une enquête sur tous les candidats, leur passé, leur situation actuelle. Nous avons beaucoup insisté sur ce point.
— Pour éviter les fous dangereux ?
— Entre autres, oui. La télé-réalité met beaucoup de pression sur les concurrents, nous ne voulions pas d’incidents.
— Mais cette boîte de production, comment a-t-elle entendu parler de Fool’s Gold si vous n’êtes pas allés les chercher ?
— Par pure malchance. Il y a un an, une doctorante qui faisait une thèse de géo-sociologie a découvert que nous souffrions d’une pénurie chronique d’hommes. Notre situation lui a fourni tout un chapitre. Ensuite, pour faire du battage autour de son travail, elle a démarché les médias, et ce sont eux qui se sont intéressés au cas insolite de Fool’s Gold.
Il fronça les sourcils.
— En effet, il me semble avoir entendu parler de cette histoire. Vous n’avez pas eu des hommes qui venaient de tout le pays par cars entiers ?
— Oui. Les journalistes nous ont présentés comme une ville entière de femmes frustrées prêtes à tout pour trouver un homme. Ils ont fait de nous un portrait complètement déformé, et maintenant c’est au tour de Hollywood de débarquer chez nous.
Dans la liasse des finalistes, elle trouva la photo de Sasha Andersson et la contempla avec une grimace douloureuse.
— Ils se ressemblent beaucoup ? demanda-t-elle.
— Ils sont quasiment identiques, pourquoi ?
— Parce qu’il est adorable ! répondit-elle en lui tendant la fiche. S’il a la moindre étincelle de personnalité, il sera forcément choisi pour l’émission. Et s’ils sont en deux exemplaires…
Le jeune homme rayonnant sur la photo ressemblait beaucoup à Finn, avec dix ans de moins et sûrement pas un seul souci sur le cœur.
— Dites-moi, Finn, si vous étiez producteur, vous les refuseriez ?
Finn lui rendit la fiche. Cette femme — Dakota, quel drôle de nom ! — n’avait pas tort. Ses jeunes frères étaient charmants, drôles, assez jeunes pour se croire invulnérables. Ils avaient tout pour toucher le cœur des téléspectateurs.
— Je ne les laisserai pas gâcher leur vie, dit-il pourtant.
— L’émission ne dure que dix semaines. L’université sera toujours là quand tout sera terminé.
Il y avait de la douceur dans sa voix, de la compassion dans ses beaux yeux sombres qui le regardaient avec tant de franchise. Elle avait du cran — son entrée fracassante ne l’avait pas du tout impressionnée — et elle était plutôt jolie, s’il avait eu la tête à s’intéresser à la beauté d’une femme. Ce qui n’était pas le cas. Aujourd’hui, il ne s’intéressait qu’à une chose : ramener ses frères au bercail.
— Parce que vous croyez qu’ils reprendront sagement leurs cours après cette histoire ? lança-t-il.
— Je ne sais pas. Vous leur avez posé la question ?
— Non.
 Jusqu’ici, il se contentait de leur donner des ordres. Des ordres dont ils ne tenaient pas compte.
— Ils ont dit pourquoi ils voulaient faire l’émission ? demanda-t-elle.
— Pas exactement.
Il le savait pourtant : parce qu’ils voulaient fuir loin de leur vie actuelle. Parce que Sasha rêvait de devenir un acteur célèbre.
— Ils ont déjà fait quelque chose de ce genre ? insista-t-elle. Partir sans votre permission, sécher leurs cours ?
— Jamais. Je ne comprends pas. A deux doigts de leur diplôme, c’est complètement irresponsable.
Pour être juste, Sasha et Stephen s’étaient toujours plutôt bien comportés — ce qui ne l’avait jamais empêché de se faire un sang d’encre. Ils s’étaient contentés des frasques habituelles, comme conduire trop vite, ou aller à des fêtes trop arrosées, avec quelques copains et beaucoup de filles. A une époque, Finn vivait dans la crainte de voir l’un des deux lui avouer que sa petite amie était enceinte — mais ses discours rabâchés sur la contraception avaient dû porter leurs fruits car ce n’était jamais arrivé. Vu leur relative sagesse, ce coup de tête le laissait complètement démuni.
— A mon avis, ce sont des garçons charmants, reprit Dakota. Vous devriez peut-être leur faire confiance.
— Je devrais plutôt les ficeler et les jeter dans un avion pour l’Alaska !
— Ce serait un kidnapping. Vous détesteriez la prison.
— Il faudrait d’abord me rattraper. Merci de m’avoir reçu.
Il se leva et se dirigea vers la porte, amer et résigné.
— Je regrette de ne rien pouvoir faire, dit-elle sincèrement.
— Je le regrette aussi.
Elle se leva et le rejoignit.
 — Je sais que c’est un lieu commun, dit-elle, mais celui qui aime vraiment n’emprisonne pas son aimé.
Il bascula dans son regard sombre, un contraste intéressant avec ses beaux cheveux blonds, et acheva la citation :
— L’aimé s’envolera peut-être mais, s’il doit revenir, il reviendra.
Ce fut difficile, mais il réussit à sourire en ajoutant :
— Merci, mais je suis plutôt du style : « S’il s’envole, descendez-le en flèche. »
— Je devrais peut-être mettre vos frères en garde ?
— Ils sont déjà au courant.
— Parfois, il faut laisser ceux dont nous avons la charge aller jusqu’au bout de leurs erreurs.
— C’est trop important. Ils jouent leur avenir.
— C’est leur avenir, pas le vôtre. Et quoi qu’il se passe dans les semaines à venir rien n’est irréversible.
— Vous ne pouvez pas savoir ce qui est irréversible.
Il la dévisagea avec attention. Elle semblait réellement prendre son problème à cœur. En même temps, elle n’élevait pas la voix, ce qui était à ses yeux une qualité appréciable, et elle avançait des arguments raisonnés. Le tout en pure perte, car rien ne le ferait changer d’avis ; quoi qu’il arrive, il devait arracher ses frères à ce mirage, les ramener sur le droit chemin, et leur coller le nez à leurs livres d’études jusqu’au dernier jour des examens.
— Merci, répéta-t-il.
— De rien. J’espère que vous parviendrez à vous entendre.
Avec un sourire rapide, elle ajouta :
— Gardez juste une chose à l’esprit : nous avons une police très efficace à Fool’s Gold. Le Chef fait respecter la loi.
— J’apprécie l’avertissement.
Finn quitta la baraque préfabriquée qui abritait le bureau. Le tournage, si c’était bien le terme, commencerait dans deux jours. Il avait moins de quarante-huit heures pour trouver un plan.
*  *  *
— Je te revaudrai ça, promit Marsha Tilson.
Cette invitation à déjeuner avec Marsha faisait plaisir à Dakota, mais elle tenait tout de même à mettre les choses au point. Elle acheva donc sa bouchée et répondit :
— Je suis prête à me dévouer pour la commune, mais je ne crois pas que vous mesurez mon sacrifice. Je suis une professionnelle très qualifiée.
— Et le grand Geoff ne semble pas le comprendre ?
A soixante et quelques années, Marsha Tilson, maire de Fool’s Gold, avait des yeux bleus étincelants d’humour, beaucoup de charme mais un caractère bien trempé — ce qui ne l’empêchait pas de se montrer très proche de ses administrés.
— C’est le moins qu’on puisse dire, marmonna Dakota. J’ai un doctorat. Je ne suis pas sa secrétaire.
— Tu pourrais exiger qu’il t’appelle « docteur », mais je doute que cela améliore la situation.
Dakota se concentra sur son assiette. Marsha avait raison malheureusement : cela ne l’avancerait à rien de se disputer avec Geoff, le producteur de l’émission de télé-réalité dont l’équipe venait d’envahir leur petite ville. Le concept était simple. La ville manquait d’hommes ? Très bien, on leur en amènerait. On formerait dix couples, au hasard, et on leur organiserait des rendez-vous romantiques. De semaine en semaine, on suivrait l’évolution de leur relation, et l’Amérique entière voterait pour son couple préféré en éliminant progressivement tous les autres. En fin du parcours, les deux vainqueurs empocheraient deux cent cinquante mille dollars. S’ils étaient sincèrement amoureux, on leur offrirait également leur mariage.
De l’avis de Dakota, Geoff se fichait des sentiments réels de ses concurrents comme de la sensibilité des habitants de Fool’s Gold : il ne s’intéressait qu’à son Audimat. En acceptant d’accueillir l’émission, Marsha avait exigé qu’il prenne dans son équipe une personne chargée de protéger les intérêts de la commune. Si Dakota trouvait l’idée excellente, elle ne comprenait pas du tout pourquoi on l’avait choisie, elle, pour ce poste. Elle ne travaillait pas pour la mairie, n’avait aucune compétence en communication ou relations publiques — elle était psychologue spécialisée dans le développement de l’enfant. Malheureusement, son patron avait proposé ses services, en se déclarant prêt à continuer à verser son salaire pendant qu’elle travaillerait pour la production, et bien entendu cette proposition avait emporté la décision.
Elle aurait sans doute refusé de se prêter à cette mascarade si Marsha en personne ne l’avait pas suppliée d’accepter. A Fool’s Gold, quand Marsha demandait un service, personne ne s’avisait de refuser. Dakota, qui se croyait pourtant prête à se dévouer pour sa ville natale, se sentait sur le point de craquer. Bref ! Comme elle l’avait dit à Finn Andersson en début de journée, ce n’était que pour dix semaines.
— Les concurrents sont sélectionnés ? lui demanda Marsha.
— Oui, dans le plus grand secret. L’annonce des heureux gagnants fera partie de la première émission.
— Tu crois que nous avons du souci à nous faire ?
— En fait, non. J’ai vu les dossiers, et les finalistes semblent tous relativement équilibrés. Il y a tout de même un conflit. J’ai vu ce matin le grand frère de deux des candidats et il était furieux.
Elle expliqua rapidement la situation des jumeaux.
— S’ils sont aussi bien en vrai que sur leurs photos, ils seront forcément sélectionnés, conclut-elle.
— Tu penses que leur frère fera un scandale ?
— Je ne vois pas comment il le pourrait. Si encore les jumeaux étaient mineurs… Non, il se contentera de se faire du souci dans son coin. Tout au moins je l’espère.
Marsha hocha la tête avec un petit sourire triste. Sans connaître toute l’histoire, Dakota savait qu’elle avait eu de grandes difficultés avec sa fille unique. Celle-ci se serait rebellée à l’adolescence ; enceinte, elle aurait disparu sans plus jamais donner de nouvelles. Marsha n’en parlait jamais mais elle avait dû beaucoup souffrir de la situation. Elever un enfant seule, c’était sûrement très difficile.
— Nous essaierons de l’aider, déclara Marsha. Garde ces deux garçons à l’œil, préviens-moi s’ils sont choisis pour l’émission. La situation que Geoff nous impose ne nous plaît pas, mais nous pouvons au moins limiter les dégâts.
— Le frère des jumeaux appréciera.
Ce serait au moins une bonne surprise pour Finn Andersson qui ne s’attendait certainement pas à ce que la municipalité lui vienne en aide, songea Dakota, en revoyant le regard inquiet de ce dernier.
— Ce que tu fais est important, assura Marsha. En gardant l’œil sur tout ce cirque, tu nous rends service à tous.
— On ne m’a guère laissé le choix…
Marsha sourit, sereine.
— Forcer la main de mes administrés, c’est le secret de ma réussite, dit-elle. Cela n’empêche pas la reconnaissance.
— Vive la politique, marmonna Dakota. Le pire, c’est que j’aime beaucoup la télé-réalité. Ou plutôt je l’aimais avant de rencontrer Geoff. Si seulement il faisait quelque chose d’illégal ! J’adorerais le voir jeter en prison.
— On peut toujours espérer ! Sérieusement, Dakota, je sais que ce n’est pas agréable pour toi et je te remercie.
Mal à l’aise, Dakota s’agita sur son siège.
— Je ne fais pas grand-chose, en fait. Je traîne juste sur le plateau pour m’assurer qu’ils ne font rien de réellement dément.
 — Et moi je me fais moins de souci en sachant que tu veilles au grain.
Dakota la dévisagea avec une affection résignée. Ses qualités de diplomate maintenaient Marsha à son poste depuis plus de trente ans. Avec elle, la commune faisait des économies monstres, ne serait-ce qu’en ne changeant jamais ses lettres à en-tête !
Ma foi, se dit Dakota, même si la situation lui déplaisait, ce serait intéressant de découvrir les dessous de la fabrication d’une émission de télévision. Cela l’aiderait à se changer les idées. A se sentir moins…
Stop ! Elle ne devait pas prendre ce chemin. Plus vite elle accepterait ce méchant tour que lui jouait la vie, mieux cela vaudrait. Tout n’était pas fini pour elle, elle pouvait encore avoir une carrière passionnante. Une psychologue devait savoir dénouer les blocages émotionnels, y compris les siens propres. Malheureusement, elle n’était pas encore parvenue à raisonner son chagrin, et elle ne pouvait pas s’empêcher de penser qu’il lui manquerait toujours quelque chose.
*  *  *
— Ce sera génial ! lança joyeusement Sasha Andersson en s’adossant à la tête de son lit.
Le décor miteux de la chambre du motel n’entamait en rien son euphorie. D’un geste ample, il déplia la dernière édition de Variety, l’hebdomadaire des professionnels du spectacle. Il venait de l’acheter à la librairie de la place. Pour l’instant, il était trop fauché pour le lire chaque semaine, mais un jour il gagnerait des sommes folles et il serait abonné, comme toutes les vraies stars.
A plat ventre en travers du second lit, son frère Stephen feuilletait une revue de voitures. Une vieille revue qu’il avait déjà dû lire une bonne cinquantaine de fois.
— Tu m’écoutes ? demanda Sasha avec impatience.
 Quand son frère leva la tête, une mèche sombre lui tomba dans les yeux.
— Hein ?
— L’émission ! Ce sera génial !
— Seulement si on nous sélectionne, lâcha Stephen.
Sasha ouvrit les bras avec un large sourire.
— Attends… c’est nous ! Ils ne pourront pas résister.
Stephen se mit à rire.
— Attends… il paraît qu’il y a eu plus de cinq cents candidatures ! répliqua-t-il.
— Il n’en reste qu’une soixantaine, et nous faisons partie des finalistes. Réfléchis ! On est jumeaux, les téléspectateurs vont adorer. Tu sais quoi ? On devrait faire semblant de se fâcher, tous les deux. On aurait plus de temps d’antenne.
Stephen roula sur le dos en soupirant.
— Je ne tiens pas à avoir plus de temps d’antenne, dit-il.
C’était agaçant mais indéniable, Stephen ne s’intéressait pas du tout au monde du spectacle.
— Dans ce cas, ce n’était pas la peine de venir ! lui lança Sasha, vexé de voir qu’il ne partageait pas son enthousiasme, comme tout bon jumeau qui se respecte.
— C’était mieux que de rester à la maison.
Sur ce point au moins, ils étaient parfaitement d’accord. La maison, c’était un village minuscule de quatre-vingts âmes, South Salmon en Alaska. Chaque été voyait débarquer une horde de touristes venus découvrir l’authentique vie du Nord. Et, pendant près de cinq mois, la population au grand complet travaillait à une cadence infernale pour satisfaire les foules de visiteurs. On avait à peine le temps d’achever une tâche et de se faire payer avant de passer au job suivant. L’hiver en revanche, il n’y avait que la nuit, la neige, et un ennui écrasant.
Les autres habitants de South Salmon clamaient haut et fort qu’ils adoraient leur région et leur vie. Sasha et Stephen avaient été élevés comme eux, ils descendaient des mêmes ancêtres russes, suédois et irlandais arrivés là un siècle plus tôt, mais ils n’aspiraient qu’à une chose : partir. Et, cela, leur grand frère Finn refusait de le comprendre.
— Cette fois, je tiens ma chance de percer ! clama Sasha. Je ferai tout pour qu’on me remarque.
Il se voyait déjà en invité de l’émission Entertainment Tonight, parlant de son dernier film — qui battait bien entendu tous les records d’entrées. Dans ses rêves, il avait déjà foulé des milliers de tapis rouges, fait la fête à Hollywood, vu des filles se présenter nues dans sa chambre d’hôtel en le suppliant de coucher avec elles. Il ne les humilierait pas en les repoussant, pensa-t-il en riant malgré lui. Non, il accepterait avec beaucoup de gentillesse. Il était comme ça, un garçon épatant.
Voilà huit ans maintenant qu’il rêvait de faire du cinéma, mais rien ne se tournait jamais à South Salmon, et Finn n’avait jamais pris ses projets au sérieux. Il pensait que cela lui passerait ! Eh bien, maintenant il avait l’âge de faire ce qu’il voulait sans rendre de comptes à personne. Ce casting, c’était l’opportunité qu’il attendait. La seule surprise, c’était que Stephen ait voulu venir avec lui.
— Quand je serai à Hollywood…
C’était un jeu dont il ne se lassait jamais.
— … j’achèterai une maison dans les collines. Ou sur la plage.
— A Malibu, poursuivit Stephen, rêveur. Des centaines de filles en bikini.
— Oui, à Malibu. Je négocierai avec les producteurs, j’irai aux fêtes dans les maisons des stars et je gagnerai des millions. Et toi, qu’est-ce que tu feras ?
Stephen mit très longtemps à lui répondre.
— Je ne sais pas, dit-il enfin. Pas Hollywood, ça c’est sûr.
— Cela te plairait pourtant…
— Non. Je veux autre chose, je veux…
Il n’acheva pas sa phrase. C’était inutile car Sasha savait ce qu’il pensait. S’ils ne partageaient pas les mêmes rêves, ils connaissaient chacun les pensées de l’autre. Stephen voulait trouver un lieu où il aurait sa place. Sasha, qui ne comprenait pas ce désir, grogna :
— C’est la faute de Finn si tu traînes les pieds. S’il n’était pas dans ta tête, tu serais aussi emballé que moi.
Stephen releva les yeux avec un sourire.
— Tu veux dire parce qu’il se fait une obsession de nos études et de notre avenir ?
Sasha se mit à rire.
— Ouais ! De quel droit exige-t-il que nous réussissions dans la vie ?
Son cœur se serra. Soudain, il n’avait plus envie de plaisanter.
— Sauf que ce n’est pas à nous qu’il pense, ajouta-t-il sombrement. Il veut juste pouvoir dire qu’il nous a élevés correctement.
Il savait qu’il se montrait injuste, même si rien n’aurait pu l’obliger à l’admettre.
Stephen reprit sa revue.
— Oh ! Oublie-le un peu, lança-t-il. Il est à trois mille kilomètres.
— Tu as raison. A quoi bon gâcher ce moment ? Nous allons passer à la télé !
— Finn ne verra jamais l’émission.
Il n’avait pas tort. Finn ne faisait jamais rien de distrayant, pour lui, il n’y avait que le travail et la famille. Et pourtant Sasha se souvenait d’un autre Finn, un sacré rebelle celui-là. Un grand frère intrépide et rieur qu’il adorait. Mais, cela, c’était avant. Les trois Andersson mesuraient le temps d’après le même repère, tout événement se situait soit avant, soit après l’accident. Depuis la mort de leurs parents, leur frère aîné n’avait plus jamais été le même. Il était devenu un type sérieux, lugubre, sans la moindre spontanéité…
— Ce n’est pas parce qu’il sait où nous sommes qu’il va venir nous chercher, déclara Sasha. Il est battu et il le sait. Une nouvelle…
Il fut interrompu par des coups frappés à la porte. Il se leva pour ouvrir… et se retrouva nez à nez avec Finn. Celui-ci avait l’air aussi furieux que le jour où Stephen et lui s’étaient amusés à enfermer une mouffette dans sa chambre.
— Salut, les gars, dit-il en refermant la porte derrière lui. Si on parlait, tous les trois ?
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Finn était bien résolu à se montrer raisonnable. De toute façon, il n’obtiendrait rien en élevant la voix ; légalement, ses deux frères étaient libres de leurs choix. Reste que, majeurs ou non, ils faisaient une belle paire d’imbéciles.
— Joli, dit-il en jetant un regard circulaire au mobilier fatigué. J’adore la décoration.
Sasha avait pâli en le voyant, mais il riposta avec énergie :
— Ce n’est pas la peine de faire de l’ironie. Qu’est-ce que tu fiches ici ?
— Je viens vous chercher.
En voyant les jumeaux échanger un regard stupéfait, Finn secoua la tête.
— Vous avez vraiment cru qu’un e-mail serait suffisant ? Que j’allais juste dire « Pas de problème, amusez-vous bien, on s’en fiche si vous laissez tomber vos études au dernier semestre » ?
— On ne voulait pas disparaître sans un mot, maugréa Sasha d’un ton boudeur.
— Oui, et j’ai apprécié, figure-toi. C’est d’ailleurs pour vous remercier de votre attention que je suis venu.
Ses frères ne trouvèrent rien à répliquer. Il les contempla quelques instants sans rien dire. Furieux, Sasha le défiait du regard mais Stephen se contentait de le fixer, les yeux sans expression particulière — il avait toujours été le moins expansif des deux. Si ses jeunes frères se ressemblaient comme deux gouttes d’eau, ils avaient des personnalités très différentes. Sasha se montrait chaleureux, impulsif, instable ; Stephen, lui, ne s’exprimait guère mais était beaucoup plus réfléchi. Finn comprenait que Sasha soit venu en Californie sur un coup de tête, mais Stephen ?
« Reste calme, se sermonna-t-il. Ne crie pas, discute. » Il ouvrit la bouche et hurla :
— Mais à quoi pensiez-vous, bon sang ! Il ne vous restait qu’un semestre à tenir, un seul ! Vous n’aviez qu’à terminer vos cours et vous aviez un diplôme, une qualification sur laquelle vous pouviez compter, quoi qu’il arrive. Mais non, c’était trop simple ! Vous avez préféré tout laisser tomber, et pour quoi ? Pour vous dandiner devant les caméras d’une émission parfaitement débile !
Les jumeaux échangèrent un regard. Sasha se redressa, respira à fond et lança :
— L’émission n’est pas débile. Pas pour nous.
— Oui, bien sûr, vous êtes tout à fait capables de faire la différence ! Vous êtes des professionnels, vous savez exactement dans quoi vous vous lancez ! J’aimerais vous enfermer tous deux dans cette fichue chambre jusqu’à ce que vous mesuriez l’ampleur de la bêtise que vous êtes en train de faire !
Stephen hocha la tête.
— On s’en doute. C’est pour cela qu’on ne t’a pas dit ce que l’on comptait faire avant d’être arrivés ici. Ecoute, Finn, nous ne voulons pas te faire de peine, ni te causer du souci, mais tu t’accroches trop à nous.
C’était la première fois qu’un de ses frères exprimait son désir d’indépendance avec autant de tact mais, ce détail mis à part, il n’était pas question d’indépendance pour l’instant.
— Vous devez terminer vos études ! lança-t-il. Je ne vous demande rien de plus, juste de décrocher votre licence.
— Tu parles ! répliqua Sasha, hors de lui. Tu jurais qu’on n’avait qu’à décrocher notre diplôme de fin d’études et tu nous lâcherais la bride. Mais tu nous as tout de suite remis la pression pour que l’on aille à l’université, et tu n’as jamais cessé de nous tanner pour nos résultats !
Finn vit rouge, mais il s’efforça de se contrôler.
— C’est un reproche que tu me fais ? C’est un crime de vouloir que vous ayez votre chance dans la vie ?
— Tu veux que l’on ait ta vie à toi, rétorqua Sasha. Ecoute, on apprécie tout ce que tu as fait, on t’adore, mais c’est à nous de choisir notre vie.
— Vous n’avez que vingt et un ans, bon sang ! Vous êtes des gosses !
— Non, rétorqua Stephen en se redressant à son tour. C’est ce que tu dis toujours, mais ce n’est pas vrai.
— Si je le dis, c’est que vous me donnez de bonnes raisons de le faire !
— Ou alors c’est toi qui refuses de regarder la vérité en face. Tu ne nous as jamais fait confiance, Finn. Tu ne nous as jamais donné notre chance de montrer de quoi on était capables si tu n’étais pas sur notre dos.
Finn réprima une énorme envie de lancer son poing dans la cloison la plus proche.
— C’est moi qui suis un imbécile, lâcha-t-il entre ses dents. J’aurais dû me douter que vous feriez une folie de ce genre. Vous n’avez donc rien dans la tête ?
— Nous sommes assez grands maintenant pour prendre nos propres décisions, répliqua Stephen, sûr de lui.
— Non ! Pas si c’est pour prendre des décisions aussi absurdes !
Ses frères le regardèrent sans répondre, et il sentit que la discussion lui échappait. Jamais les jumeaux ne lui avaient tenu tête de cette façon. Il les vit échanger un nouveau regard et sut qu’ils communiquaient à leur façon, sans paroles — cette communication surréaliste dont il s’était toujours senti exclu.
D’une voix calme mais très ferme, Stephen reprit :
 — Tu ne peux pas nous obliger à rentrer. Nous resterons ici et nous ferons cette émission.
Finn sentit ses forces l’abandonner d’un seul coup, et ce fut d’une voix presque suppliante qu’il demanda :
— Et après ?
— Après, je vais à Hollywood, dit Sasha.
Cela au moins, ce n’était pas nouveau : voilà des années qu’il rêvait d’une vie de star.
— Et toi ? ironisa Finn en se retournant vers Stephen. Je suppose que tu veux entrer dans un boy’s band ?
— Non.
— Alors rentre à la maison.
— Nous ne rentrerons pas, répéta Stephen de cette voix qu’il ne lui connaissait pas, déterminée, curieusement mature. Laisse tomber, Finn. Lâche-nous. Tu as fait tout ce que tu pouvais, et maintenant nous sommes prêts à nous débrouiller par nous-mêmes.
Bon sang, mais ils ne l’étaient pas ! Ils se croyaient parés pour affronter le monde entier mais ils ne parviendraient qu’à gâcher leur vie ! Finn se força à respirer profondément — se taper la tête contre le mur n’avait jamais aidé à réfléchir. Il ne pouvait pas laisser ses frères prendre un chemin où il ne serait plus là pour les protéger. Mais comment faire ? Un instant, il se demanda s’il pourrait les forcer, physiquement… Et ensuite ? Ils n’étaient pas des vulgaires colis, et le simple fait de les ramener en Alaska ne l’avancerait à rien s’ils refusaient de travailler pour décrocher leurs diplômes.
— Vous ne pouvez pas faire ça en juin ? demanda-t-il. Après vos examens ?
Ils secouèrent la tête dans un même mouvement.
— Nous ne cherchons pas à te faire de la peine, dit de nouveau Stephen. Nous mesurons tout ce que tu as fait pour nous, et nous t’en sommes reconnaissants. C’est juste que tu dois nous lâcher, maintenant. Nous nous en sortirons très bien. Ne t’inquiète pas.
 Eh bien si, il s’inquiétait. Ils ne s’en sortiraient pas du tout. Ils n’étaient que deux gosses qui jouaient à être des adultes. Ils pensaient encore que le monde était juste et la vie facile. Quoi qu’ils disent, c’était à lui de les protéger de leurs propres choix, et cela malgré eux. Il fit volte-face et sortit de la petite chambre en claquant la porte. Puisqu’ils refusaient de céder, il trouverait un autre moyen. Il trouverait quelqu’un d’autre à raisonner. Ou à menacer.
*  *  *
— Geoff Spielberg et, non, ce n’est pas un parent, annonça l’individu hirsute en jean troué. Vous êtes de la commune, vous venez pour nos besoins en électricité ? Ecoutez, je sais qu’on vous demande beaucoup mais les projecteurs, c’est comme les ex : si on les laisse faire, elles vous pompent tout ce que vous avez. Il nous faut ce courant !
Finn dévisagea froidement l’homme maigre en T-shirt chiffonné et jean déchiré — ce n’était pas ainsi qu’il voyait les gros bonnets de la télévision ! Ils se tenaient sur la place principale de la petite ville, dans un no man’s land jonché de câbles et de rallonges en tout genre. Tout autour d’eux se dressait une forêt de projecteurs, certains sur des pieds, d’autres fixés aux arbres. Des petites caravanes s’alignaient le long du trottoir, deux camions apportaient des toilettes portables, et une équipe installait des tables et des bancs devant une tente qui devait abriter la cantine.
— C’est vous, le producteur ? demanda-t-il.
— Oui. Quel rapport avec mon courant ? Je l’aurai aujourd’hui ? Il me le faut aujourd’hui.
— Je ne suis pas de la mairie.
Geoff poussa un gémissement à fendre l’âme.
— Alors décampez et arrêtez de me déranger !
Il se détournait déjà, se précipitait vers l’une des caravanes, son portable collé à l’oreille.
 Finn allongea le pas pour rester à sa hauteur.
— C’est au sujet de mes frères, insista-t-il. Ils veulent être dans votre émission.
— La sélection est faite, le casting est clos. Je suis sûr que vos frères sont fantastiques et, s’ils ne sont pas choisis pour cette émission, ce sera pour une autre.
Il parlait sans la moindre conviction, comme un homme qui a déjà dévidé la même formule un bon millier de fois.
— Je ne veux pas qu’ils soient dans l’émission, lâcha Finn.
Geoff consentit à se tourner vers lui et le regarda d’un air surpris.
— Comment ? Mais tout le monde veut passer à la télé.
— Pas moi. Et pas eux non plus.
— Ah ? Pourquoi ont-ils fait le casting, alors ?
— Ils voudraient être sélectionnés. C’est moi qui ne veux pas qu’ils le soient.
Le visage de Geoff se ferma de nouveau.
— Ils sont majeurs ? demanda-t-il.
— Oui.
— Alors ce n’est pas mon problème, mon vieux. Désolé.
Il allait s’engouffrer dans la caravane. D’un mouvement vif, Finn le devança et s’adossa à la porte. Une fois qu’il fut sûr d’avoir toute son attention, il répéta :
— Je ne veux pas qu’ils soient dans cette émission.
Geoff poussa un gros soupir.
— Ils s’appellent comment ?
Finn donna leur nom, et Geoff fit défiler des fichiers sur l’écran de son téléphone portable. Presque aussitôt, il s’exclama :
— Les jumeaux ? Vous plaisantez, j’espère ! Ils sont en tête de liste. Ils sont parfaits, les téléspectateurs vont les adorer.
Mais comment donc ! Finn s’attendait à cette réponse, mais elle lui déplut tout de même fortement.
 — Dites-moi ce que je dois faire pour vous faire changer d’avis, dit-il. Je vous paierai.
Geoff éclata de rire.
— Vous pourriez me verser un million de dollars, je ne virerais pas ces deux-là ! Ecoutez, je suis désolé que vous ne soyez pas content, mais vous vous en remettrez. Et puis, ils deviendront peut-être célèbres ! Ce serait génial, non ?
— Pour l’instant leur place est à l’université, devant leurs bouquins pour terminer leurs études.
Mais Geoff était de nouveau concentré sur son téléphone.
— Bon, très bien, marmonna-t-il tout en lisant un e-mail. Prenez rendez-vous avec ma secrétaire…
— J’aimerais mieux vous convaincre tout de suite. Vous aimez marcher, Geoff ? Vous voulez garder l’usage de vos jambes ?
— Vous pouvez me tabasser, mais mes avocats sont beaucoup plus méchants que vous. Vous aimez la prison ?
— Vous aimez les hôpitaux ?
Pour la première fois, le producteur le regarda vraiment.
— Vous parlez sérieusement ?
— A votre avis ? C’est de mes frères qu’il s’agit. Je ne les laisserai pas gâcher leur vie pour votre émission.
Finn ne prenait aucun plaisir à menacer ce type, mais l’avenir de ses frères passait avant tout le reste, y compris sa propre sécurité.
Geoff dut mesurer sa détermination car il se décida à ranger son téléphone dans sa poche.
— Ecoutez, je comprends votre point de vue, mais vous devez aussi voir le mien, dit-il. Vos frères sont déjà sélectionnés, l’émission est prête à rouler. J’ai une équipe de quarante personnes en train de travailler comme des malades pour que tout soit prêt à temps, ils sont tous sous contrat, je suis responsable d’eux et j’ai aussi des responsabilités envers mes chefs. Il y a de sacrées sommes en jeu.
 — Je me fiche de l’aspect financier !
— Je m’en doute, ô noble sauvage, mais les deux gamins sont majeurs et vous ne pourrez rien empêcher. Admettons que je les vire de l’émission, qu’est-ce qu’ils feront, à votre avis ? Ils fileront tout droit à Los Angeles. Au moins, tant qu’ils sont ici, vous savez où ils sont et à quoi ils passent leurs journées.
Cette logique déplaisait beaucoup à Finn, mais il ne trouva rien à répondre. Comme il restait muet, Geoff hocha la tête avec un petit sourire satisfait.
— Vous voyez ! Tant que nous les retenons ici, vous pouvez les garder à l’œil.
— Je n’habite pas ici.
— Où, alors ?
— En Alaska.
Le nez de Geoff se fronça.
— Vous y faites quoi, de la pêche ?
— Je pilote des avions.
Le visage du producteur s’éclaira.
— Des avions avec des passagers ? De vrais avions ?
— De vrais avions, oui, lâcha amèrement Finn.
— Formidable ! Il me faut un pilote. Nous programmons plusieurs voyages pour les concurrents. Pour Las Vegas, nous réserverons sur une compagnie aérienne mais il y aura d’autres déplacements, à Tahoe ou peut-être San Francisco. Si je louais un avion, vous pourriez le piloter, non ?
— Evidemment.
— Et cela vous permettrait de rester dans le coin pour surveiller vos gamins.
— Mes frères.
— D’accord, vos frères. Vous feriez partie de l’équipe.
Geoff plaqua la main sur sa poitrine et ajouta d’un ton pénétré :
— Moi aussi, j’ai de la famille. Je sais ce que c’est que de se faire du souci pour quelqu’un.
 Finn en doutait fort, mais il se garda de tout commentaire.
— Je serai là pendant que vous tournerez ? demanda-t-il.
— Bien sûr. Tant que vous n’intervenez pas. Nous avons déjà une fille de la commune sur le dos, Denny, Darlene, je ne sais plus comment elle s’appelle.
— Dakota.
— C’est ça. Vous n’aurez qu’à rester avec elle. Elle est là pour s’assurer que nous ne démolissons pas leur fichue ville.
Il leva les yeux au ciel et ajouta :
— Je vous jure, mon prochain projet, je le filmerai en pleine nature. Les ours ont moins d’exigences, pas vrai ? Alors, vous êtes partant ?
Finn aurait adoré l’envoyer balader. L’idée de traîner ici pendant qu’ils filmeraient leurs séquences le révulsait, mais il avait compris que ses frères ne rentreraient que quand cette émission serait dans la boîte. Il avait deux options : accepter cette offre et garder un œil sur les jumeaux, ou repartir à South Salmon. Et, s’il repartait, Geoff et tous les autres seraient libres de manipuler ou d’arnaquer ses frères.
— D’accord, dit-il dans un soupir. Je serai votre pilote.
— Parfait ! Parlez-en avec la petite, Dakota. Elle s’occupera de vous.
Finn se demandait déjà comment elle réagirait en apprenant qu’elle l’aurait dans les jambes pendant tout le tournage.
Geoff bondit dans la caravane en lançant par-dessus son épaule :
— Et puis, on ne sait jamais : les jumeaux ne feront peut-être pas long feu dans l’émission.
— Je n’aurai pas cette chance, maugréa Finn.
*  *  *
Ce matin, c’était décidé, Dakota dirait tout à sa mère. Elle avait choisi de faire le trajet à pied car la matinée était délicieuse, encore fraîche, avec un ciel très bleu ; vers l’est, on voyait clairement les montagnes. Le printemps était arrivé bien à l’heure, les arbres se couvraient de feuilles drues et très vertes, et, tout au long des allées, les jonquilles, crocus et tulipes pointaient leurs corolles multicolores. Il était encore tôt mais elle croisa beaucoup d’autres promeneurs, habitants ou touristes. A Fool’s Gold, on allait partout à pied ; les trottoirs étaient larges et les piétons avaient toujours la priorité.
Elle s’engagea dans la rue de son enfance. Ses parents avaient acheté leur maison juste après leur mariage et élevé leurs six enfants. Six enfants très liés, car même après le départ de leurs grands frères Dakota et ses deux sœurs avaient choisi de rester dans la même chambre. Malgré quelques changements superficiels, le foyer des Hendrix restait pareil à lui-même ; on pouvait remplacer les fenêtres, refaire le toit, repeindre la façade, c’était toujours leur base de repli dans les moments difficiles. Même après l’envol de ses six poussins, Denise Hendrix n’avait aucune intention d’abandonner le nid.
Dakota poussa le portillon du jardin et contourna la maison sans entrer ; sa mère l’avait prévenue qu’elle passerait le plus clair de la semaine au jardin. Effectivement, elle la trouva agenouillée sur un bloc de mousse jaune vif, vêtue de son uniforme de jardinière — jean, sweat rose et chapeau de paille —, occupée à désherber un parterre.
— Bonjour, maman !
Celle-ci leva la tête avec un large sourire.
— Bonjour, ma grande ! Je t’attendais ?
— Non, je suis passée comme ça.
— Comme tu as eu raison !
Elle se releva avec un brin de raideur en déclarant :
— Je ne comprends pas, j’ai nettoyé ce jardin à l’automne, pourquoi est-ce que je dois recommencer au printemps ? A quoi mes plantes occupent-elles leur hiver ? C’est incroyable, la vitesse à laquelle tout bascule dans le chaos !
— Aucune idée, répondit Dakota en l’embrassant. Je n’y connais rien.
— Non, je n’ai pas élevé un seul jardinier. Quelle mauvaise mère !
Dakota la contempla avec un sourire affectueux. Leurs parents s’étaient mariés très jeunes, sur un coup de foudre. Ils avaient eu trois garçons en cinq ans, puis trois filles d’un coup, leurs « triplettes » comme ils les appelaient. Ils avaient même accueilli sous leur toit un gamin que sa mère avait abandonné, Josh, qui était resté avec eux quelques années. La vie de la famille avait été très animée et joyeuse… jusqu’au décès du chef de famille, près de onze ans auparavant. Cette mort que rien n’annonçait était venue resserrer les liens de la tribu. Malgré la brutalité du choc, Denise Hendrix ne s’était pas laissé abattre très longtemps. Elle avait su puiser son courage dans le besoin de soutenir ses enfants.
Dakota et sa mère entrèrent dans la cuisine, et Denise alla se laver les mains. La pièce venait d’être refaite, mais sous ses nouvelles couleurs elle restait le cœur du foyer.
— Tu t’épuises dans ce jardin, tout est toujours à refaire, dit Dakota en sortant deux verres du placard. Tu devrais peut-être embaucher un jardinier.
Sa mère ouvrit le réfrigérateur et en sortit un pichet de thé glacé et des glaçons. Dressée sur la pointe des pieds, Dakota ouvrit la jarre à cookies ; le parfum de pépites de chocolat lui monta aussitôt au visage, charriant son lot de souvenirs.
— Je ne pourrais jamais me fier à un jardinier, protesta Denise en s’installant à table. Je préfère encore tout arracher et couler une dalle en béton. Au fond, ce serait plus facile.
— Tu n’as jamais cherché la facilité, et tu adores tes fleurs.
 — Pas tous les jours, maugréa Denise en servant le thé. Comment se passe l’émission ?
— On donne le coup d’envoi demain avec la présentation des concurrents.
— Tu seras sur la liste ?
— Quelle idée ! Bien sûr que non ! Je me désintéresserais de toute l’histoire si Marsha ne m’avait pas obligée à participer au projet. En me culpabilisant !
— Voilà comment on fait des citoyens responsables.
— Je sais. Tu n’aurais pas pu m’apprendre à me ficher des autres ? Ma vie serait plus simple.
— Ce n’est que pour dix semaines. Tu survivras.
— Je survivrai mais je refuse de dire que ça me plaît.
Sa mère réprima un sourire.
— Ah, cette maturité d’attitude. Je suis fière de toi, ma fille.
Que c’était bon de se taquiner, pensa Dakota, et quel dommage de devoir passer à un sujet beaucoup moins réjouissant. Voilà plusieurs mois qu’elle repoussait ce moment, d’abord pour se laisser le temps d’encaisser la nouvelle, et aussi parce qu’elle redoutait de faire de la peine à sa mère qui avait eu son lot de chagrin. Il fallait tout de même qu’elle franchisse le pas. Elle prit un cookie, le posa devant elle sans y goûter, et lança fermement :
— Maman, j’ai quelque chose à te dire.
L’expression de sa mère ne changea pas, mais elle se raidit, imperceptiblement.
— Rassure-toi, je ne suis ni malade ni mourante, et la police n’est pas à ma recherche, se hâta-t-elle d’indiquer.
Les yeux baissés, elle étudia le pourtour irrégulier de son cookie, la disposition des pépites de chocolat.
— Tu te souviens, à Noël, je disais que j’aimerais adopter un enfant, reprit-elle.
— Oui… Et je trouve que c’est une idée formidable, même si j’aimerais que tu attendes un peu. Tu pourrais rencontrer demain un homme adorable, te marier, et avoir des enfants à la manière traditionnelle.
Elles avaient déjà longuement discuté sur le sujet, toutes les deux, mais Dakota n’avait pas écouté ces conseils. Le dossier était rempli, l’agence à laquelle elle s’était adressée approuvait sa demande.
— Tu sais combien mes règles ont toujours été pénibles, poursuivit-elle.
— Oui, nous sommes allées voir le médecin de nombreuses fois, quand tu étais adolescente.
Le fameux généraliste qui leur répétait qu’il n’y avait aucun problème, et qui se trompait sur toute la ligne !
— Il y a six mois environ, cela a empiré, dit-elle. Je suis allée voir ma gynécologue, elle a fait des examens et des analyses.
Elle réussit enfin à regarder sa mère en face pour conclure :
— J’ai une forme de syndrome polykystique ovarien doublé d’une endométriose.
— Comment ? L’endométriose, je connais, mais l’autre… ?
Les yeux sombres de sa mère brillaient d’inquiétude.
Dakota s’efforça de sourire.
— Pas de panique, maman, ce n’est ni dangereux ni contagieux. En gros, c’est un déséquilibre hormonal. Je le gère en surveillant mon poids et en faisant du sport, j’ai un médicament mais… c’est une condition qui fait qu’il est très difficile de tomber enceinte.
Sa mère fronça les sourcils.
— D’accord. Et l’endométriose signifie quoi… encore des kystes ?
— Plus ou moins. Le Dr Galloway était surprise de trouver les deux conditions réunies, mais cela peut arriver. Elle a tout nettoyé, je n’ai plus mal.
Sa mère se pencha vers elle en scrutant son visage.
 — Qu’est-ce que tu es en train de me dire, ma grande ? Tu as eu une opération ? Tu es allée à l’hôpital ?
— Non. C’était une toute petite intervention, je suis repartie aussitôt, par mes propres moyens.
— Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?
— Parce que c’était le moindre de mes problèmes.
Elle baissa de nouveau les yeux, la gorge serrée. Elle n’avait rien dit à personne parce qu’elle sentait qu’elle ne supporterait pas la compassion des amis, la bonne volonté impuissante de la famille. On ne cesserait de lui répéter que tout allait s’arranger, alors qu’elle savait très bien que c’était irréversible. Puis les semaines avaient passé, les mois… Le vieux cliché sur le temps qui guérit tous les maux semblait se vérifier. Sans se sentir réellement guérie, elle pouvait enfin dire la vérité.
— Le syndrome est soigné et je suis en bonne santé. Mais, individuellement, chacun des deux problèmes fait qu’il serait très difficile de démarrer une grossesse. Avec l’accumulation des deux, on peut dire que ce sera à peu près exclu. Je ne pourrai pas avoir d’enfants à la manière traditionnelle, comme tu le dis si bien.
Les lèvres de sa mère frémirent, ses yeux se remplirent de larmes.
— Oh non… Ma chérie, non.
Dakota s’attendait un peu à des reproches, ou tout au moins à un « Il fallait me le dire ! ». Elle sut qu’elle avait sous-estimé sa mère quand celle-ci se leva pour venir la prendre dans ses bras, la serrant comme si elle ne pourrait jamais plus la lâcher. Dakota sentit sa gorge se nouer. La chaleur de cette étreinte familière se glissa en elle et réchauffa les recoins vides et glacés de son cœur, des recoins si bien cachés qu’elle n’avait même pas conscience de leur existence. Elle sentit un baiser sur sa joue, entendit un chuchotement à son oreille :
— Je regrette. Tu le sais depuis six mois ?
Muette, Dakota hocha la tête.
 — Tes sœurs m’avaient bien dit que quelque chose te bouleversait Nous pensions que c’était une histoire d’amour. C’était ça ?
Elle hocha de nouveau la tête. Elle ne pouvait rien dire ; elle revivait le jour où elle avait appris la nouvelle… Ebranlée par le choc, elle était retournée à son travail, avait repris le fil de sa journée… et s’était mise à sangloter éperdument devant son patron interdit. Jamais elle ne lui avait expliqué la raison de cette crise de larmes. Mais elle aurait dû se douter que ses sœurs percevraient son chagrin.
— Que tu aies gardé cela pour toi ne devrait pas me surprendre, reprit sa mère en soupirant. Tu as toujours été celle qui va au bout des choses avant d’en parler à qui que ce soit. Oh ! J’aimerais pouvoir y changer quelque chose. J’aurais dû réagir quand tu as commencé à avoir ces problèmes. Je me sens coupable !
— Il ne faut pas ! Tu m’as emmenée chez le médecin, il n’a rien vu. Ce sont des choses qui arrivent.
Sa mère retourna s’asseoir à sa place, et Dakota lut une détermination familière dans ses yeux.
— Et même ! s’exclama-t-elle tout à coup. Tu es en bonne santé, tu es forte, tu surmonteras cela. Tu l’as dit toi-même : on peut toujours faire autrement. Quand tu te marieras, vous déciderez ensemble ce que vous voulez faire.
Elle hésita un instant, puis demanda :
— C’est pour cela que tu veux adopter ? Pour être sûre d’avoir des enfants malgré tout ?
— Oui. Quand j’ai su… je me suis sentie brisée à l’intérieur.
— Tu n’es pas brisée, ma chérie.
— Je le sais dans ma tête, mais dans mon cœur je n’en suis pas si sûre. Et si je ne me marie pas ?
— Tu te marieras.
— Maman, j’ai vingt-huit ans et je n’ai jamais été amoureuse. C’est tout de même bizarre, non ?
— Non. Tu étais trop occupée. Tu as décroché ton doctorat avant tes vingt-cinq ans, comment aurais-tu eu le temps de t’intéresser aux garçons ?
— Je sais mais…
… mais elle avait toujours voulu un homme dans sa vie. Pourquoi restait-il introuvable ? A ce stade, elle ne cherchait même plus un prince charmant, juste un homme agréable qui ne s’enfuirait pas en hurlant la première fois qu’il poserait les yeux sur elle.
— Je ne veux plus attendre pour élever un enfant, reprit-elle. Il y a beaucoup de mamans célibataires, de nos jours, leur vie n’est pas toujours facile mais elles se débrouillent. Ce n’est pas comme si j’allais me retrouver toute seule. Pas à Fool’s Gold, et pas avec une famille comme la nôtre.
— Tu ne seras pas seule, non, mais avec des enfants ce sera plus difficile de trouver un homme.
— Si un homme ne peut pas m’accepter telle que je suis, avec mon enfant adopté, il n’est pas pour moi.
— J’ai élevé des enfants formidables ! déclara sa mère en souriant.
— Bien sûr, tu ramènes tout à toi !
Sa mère reprit vite son sérieux et se pencha vers elle, les mains à plat sur la table.
— Bien. Va pour l’adoption. Tu as commencé à faire des recherches ? Je peux t’aider ?
Parmi les émotions qui gonflèrent le cœur de Dakota, la plus puissante fut la gratitude. Quoi qu’il arrive, elle pouvait toujours compter sur sa mère.
— Bien sûr que tu peux, je ne m’en sortirai jamais sans toi ! Ce n’est pas facile d’adopter quand on est un parent isolé, tu sais. Je me suis renseignée sur les adoptions internationales et j’ai monté un dossier auprès d’une agence qui travaille exclusivement avec le Kazakhstan.
— Je ne sais même pas où cela se trouve !
— C’est le neuvième pays du monde en termes de surface, et le plus grand pays à n’avoir aucune ouverture sur la mer.
Puis, comme sa mère la dévisageait, interloquée, elle ajouta :
— J’ai fait des recherches.
— Je vois ça !
— Ils ont la Russie au nord et la Chine au sud-est. Les gens de l’agence se sont montrés très ouverts, très encourageants. J’ai rempli le dossier et je me suis mise à attendre.
Sa mère ouvrit de grands yeux.
— Tu vas avoir un petit ! s’exclama-t-elle.
— Non, mais j’ai failli. Fin janvier, les formalités étaient bouclées, ils avaient pris des renseignements sur moi, visité ma maison… Ils ont téléphoné pour me proposer d’accueillir un petit garçon. Le lendemain, ils ont rappelé pour s’excuser : c’était une erreur, le petit partait dans une autre famille. Un couple.
Elle sentit qu’elle allait fondre en larmes et inspira brusquement pour se maîtriser. Les larmes devraient finir par se tarir, à force, mais cela n’arrivait jamais.
— Je ne sais toujours pas si c’était réellement une erreur, ou s’ils choisissent de confier les enfants à un couple chaque fois que c’est possible, poursuivit-elle. Je suis toujours sur la liste d’attente, et le directeur de l’agence jure ses grands dieux que mon tour viendra.
Sa mère se cala contre le dossier de sa chaise et l’observa attentivement.
— Quand je pense que tu as enduré cela toute seule…, murmura-t-elle.
— Je ne pouvais pas en parler. Avec qui que ce soit. Pour commencer, je me sentais trop fragile et ensuite… eh bien, j’avais peur de me porter malheur. Comme si un mot de travers pouvait faire rater l’adoption. Ce n’était pas contre toi, maman.
 — Bien sûr, répliqua sereinement celle-ci. Je suis une mère quasiment parfaite.
Pour la seconde fois, Dakota éclata de rire. Cela lui faisait un bien fou d’avoir enfin révélé son affreux secret, ce secret qui la coupait du monde. Elle en retrouvait même le sens de l’humour. Avec tendresse, elle tapota le bras de sa mère.
— Oui, tu es parfaite. Quant à moi, je tiens le coup. Certains jours, c’est dur de sortir de mon lit le matin, mais c’est la vie ! Et si je ne me marie pas, eh bien…
— Tu te marieras, la coupa sa mère. Tu es très facile à aimer. Tu es belle, intelligente, avec juste ce qu’il faut d’originalité. L’homme qui t’épousera aura beaucoup de chance.
— C’est ce que je me dis aussi, mais il faut croire qu’ils sont tous aveugles ou bêtes.
— Ils le sont presque tous, mais tu trouveras l’oiseau rare.
— Je n’en suis pas si sûre. Je sais que nous manquons d’hommes dans le coin, mais cela ne suffit pas à expliquer pourquoi je suis seule. A l’université non plus, je ne sortais pas avec beaucoup de garçons.
Elle écarta la question d’un haussement d’épaules et revint au sujet qui l’occupait.
— Bien ! Tu es la première à qui j’en parle. Je vais expliquer la situation à Nevada et Montana mais, si cela ne t’ennuie pas, j’aimerais que tu le dises à mes frères.
Sa mère saurait bien mieux qu’elle expliquer la situation aux aînés, et ce serait moins gênant pour eux de l’apprendre de sa bouche. Voilà, le plus dur était fait et elle se sentait mieux. Quand elles apprendraient ce qu’il lui arrivait, ses sœurs chercheraient à la consoler. Ce serait un mauvais moment à passer, certes, mais elles comprendraient vite que personne n’y pouvait rien. Son corps n’était pas comme les autres, voilà tout. Elle aussi, elle finirait par l’accepter tout à fait.
 — Tu dis que tu es toujours en liste d’attente pour un bébé du Kazakhstan ? lui demanda sa mère.
— Oui. Tôt ou tard, on m’appellera. Je garde espoir.
— Tu as raison, c’est très important de garder espoir. Finalement, c’est une bonne chose que tu aies dû aller t’occuper de cette émission. Je sais que tu n’es pas enchantée par ce travail mais au moins il te change les idées.
— Pour me changer les idées, il va me changer les idées ! C’est un milieu parfaitement dingue. Je me demande encore ce qu’ils espèrent trouver ici. Marsha se fait un souci monstre. La pauvre, tu sais combien elle est attachée à Fool’s Gold.
— Nous le sommes tous, répondit distraitement Denise.
Les sourcils froncés, elle ajouta aussitôt :
— Ce n’est pas parce que tu n’es pas encore tombée amoureuse que cela n’arrivera jamais. Aimer quelqu’un, être aimé, c’est un cadeau. Détends-toi, laisse venir l’amour.
— J’espère que tu as raison ! Tu as eu beaucoup de chance avec papa.
Le regard de sa mère se perdit soudain dans le vague.
— Tu penses que je devrais recommencer à sortir avec des messieurs ? demanda soudain cette dernière. Oh non, je suis trop vieille.
— Ça, jamais !
— Bon, disons que l’idée pourrait devenir intéressante, mais pas aujourd’hui !
Elle se leva d’un bond et se dirigea vers le réfrigérateur.
— Je te prépare quelque chose à manger, ma chérie ? Un sandwich bacon-tomate ? Il me reste peut-être de la quiche.
— Un sandwich, ce serait formidable.
*  *  *
Dakota avait proposé à ses sœurs de la retrouver au Jo’s Bar. Elle arriva un peu en avance — sa petite maison était vraiment trop silencieuse quand elle n’avait que ses pensées pour compagnie. En entrant, elle fut surprise de reconnaître Finn Andersson, planté au milieu de la salle, l’air complètement dérouté. Le pauvre ! Le Jo’s Bar n’était pas l’établissement idéal pour un homme qui vient de vivre une mauvaise journée.
Jusqu’à tout récemment, la plupart des commerces de Fool’s Gold appartenaient à des femmes, ou étaient gérés par elles, y compris ce bar, le plus populaire de la ville. Jo, une jeune femme nouvellement installée dans la région, s’était attachée à créer un lieu où les femmes se sentiraient à leur aise. L’éclairage était flatteur, les tabourets avaient des dossiers et un crochet pour suspendre son sac, et la télévision grand écran diffusait Project Runway, une compétition de design de mode. Il y avait toujours de la musique — ce soir, c’était du rock des années 1980. Les hommes aussi avaient leur place… dans la petite salle de billard du fond. Autrement dit, l’établissement pouvait fortement déconcerter un homme non averti. Et Finn semblait tout à fait déconcerté.
— Tout va bien, dit-elle en s’approchant de lui. Vous vous habituerez.
Il secoua la tête comme s’il cherchait à éclaircir sa vision.
— Les murs, ils sont bien… roses ?
— Plutôt mauves. Très flatteur pour le teint.
— Mais c’est un bar, dit-il en jetant un regard désemparé à la ronde. Je croyais que c’était un bar.
— Nous faisons les choses un peu différemment à Fool’s Gold. C’est un bar qui s’adresse surtout aux femmes, mais les hommes sont toujours les bienvenus ! Venez, asseyez-vous. Je vous offre un verre.
— Il y aura un petit parapluie en papier ?
Elle éclata de rire.
— Non. Jo n’est pas du genre « ombrelle dans les cocktails ».
— Enfin une bonne nouvelle !
 Il la suivit jusqu’au bar et s’installa sur un tabouret matelassé qui sembla tout à coup trop petit. Avec un nouveau regard autour de lui, il avoua :
— C’est l’endroit le plus dingue que j’aie jamais vu.
— Nous sommes uniques au monde. Vous vous souvenez de la pénurie d’hommes dont nous avons parlé ?
— Comment je pourrais l’oublier ! L’info a amené mes frères ici.
— Eh bien, du fait de cette pénurie, beaucoup des postes habituellement tenus par des hommes reviennent aux femmes. Presque tous les pompiers, la quasi-totalité des forces de l’ordre, le Chef de police compris, et bien entendu Mme le maire.
— Intéressant.
— Qu’est-ce que je vous sers ? demanda Jo en braquant sur Dakota un regard inquisiteur.
Cette dernière s’efforça de rester impassible et surtout de ne pas rougir. Elle savait déjà que Jo la prendrait à l’écart, à la première occasion, pour lui poser une foule de questions indiscrètes !
— Mes sœurs arrivent, répondit-elle très vite. J’ai volé au secours de Finn, c’est sa première visite chez toi.
— Nous servons habituellement les gens comme vous dans la salle du fond, lança froidement Jo, mais puisque vous êtes avec Dakota vous pouvez rester.
Finn la toisa, les sourcils froncés.
— Vous plaisantez, là ?
— Mais pas du tout ! répondit Jo avec un sourire en coin. Dakota, comme d’habitude ?
— S’il te plaît.
Jo s’éloigna d’un pas tranquille.
Interdit, Finn se retourna vers Dakota.
— Elle ne va pas me servir ? murmura-t-il.
— Elle vous apporte une bière.
— Et si je ne veux pas de bière ?
— Vous ne voulez pas de bière ?
 — Si mais…
Il secoua la tête, dépassé par les événements.
Dakota s’interdit d’éclater de rire.
— Vous vous habituerez ! lança-t-elle joyeusement. Jo a un cœur en or, mais cela l’amuse de tourmenter les gens.
— Dites plutôt « les hommes ». Elle aime tourmenter les hommes.
— A chacun son hobby. Alors, comment cela se passe-t-il pour vous ? Vous avez convaincu vos frères de rentrer ?
Il se rembrunit.
— Non. Ils sont déterminés à rester. Soudés et solidaires, comme toujours.
— Je suis désolée pour vous, mais pas franchement surprise. Et je vois très bien ce que vous voulez dire au sujet de la solidarité. Mes sœurs et moi, nous sommes des triplées, et nous nous sommes toujours soutenues. Même toutes petites.
— Des triplées identiques ?
— Oui. C’était amusant quand nous étions des gamines, mais à notre âge on trouve beaucoup moins drôle d’être prise pour une des deux autres. Nous nous efforçons donc de nous différencier le plus possible.
Elle s’interrompit un instant, songeuse, et ajouta :
— Tiens, maintenant que j’y pense, cela devient de plus en plus facile d’être différentes. En grandissant, nous avons chacune développé notre propre style. Enfin, à supposer que nous ayons un gramme de style…, murmura-t-elle en jetant un regard découragé au pull bleu tout simple qu’elle portait sur un jean.
Jo reparut avec une chope de bière et un martini-citron qu’elle posa devant eux, fit un clin d’œil à Dakota et disparut dans l’arrière-salle.
— Je vais faire comme si je n’avais rien vu, marmonna Finn.
— Sage décision, reconnut-elle en goûtant sa boisson. Alors, qu’allez-vous faire maintenant ? Puisque vos frères restent, vous rentrez en Alaska ?
— Non. J’ai parlé avec Geoff.
Il but plusieurs gorgées de bière et laissa échapper un profond soupir.
— Je l’ai menacé, lui aussi…
— Et maintenant vous allez emménager ensemble dans une petite maison sur la côte ?
— Pas exactement, non. Il m’a dit que Sasha et Stephen seraient tous les deux dans l’émission. En fin de compte, je vais travailler pour lui. Je serai son pilote, j’emmènerai les couples dans leurs déplacements. Je reste.
Il restait ? Dakota fit un effort héroïque pour se convaincre que l’information la laissait indifférente. Oui, cet homme grand, beau, serait en ville quelques semaines de plus… et alors ? Ils se verraient souvent sur le plateau de tournage… et alors ? En ce moment même, elle prenait beaucoup de plaisir à être assise auprès de lui, mais c’était tout naturel, elle appréciait toujours les discussions cordiales avec les hommes. Elle n’était pas du tout impressionnée par la beauté virile de son visage, la façon dont ses yeux très bleus se plissaient quand il souriait, ou par la musculature qui bombait sa chemise à carreaux.
— Vous pilotez des avions ? demanda-t-elle.
Il hocha distraitement la tête en reprenant son verre.
— Oui. J’ai une compagnie de fret à South Salmon, qui doit d’ailleurs se passer de moi. Et je dois vous avouer que je préférerais ramener mes frères là-bas par la peau du cou au plus vite. Mais j’essaie de me montrer raisonnable.
— Une nouvelle expérience, dit-elle avec un sérieux absolu.
— Trop aimable.
Elle lui sourit.
— Pauvre de vous, lança-t-elle, moqueuse. Vous avez un toit pour votre séjour ?
 Ce n’était pas sorti comme elle l’aurait voulu ! Et s’il allait croire qu’elle lui faisait des propositions ? Rouge de honte, elle s’empressa d’indiquer :
— Je veux dire… je peux vous recommander des meublés ! Enfin si vous voulez autre chose qu’une chambre d’hôtel.
Affreusement gênée, elle plongea le nez dans son cocktail.
Quand il se tourna vers elle, ses yeux se posèrent sur son visage, plongèrent plus bas, et revinrent capter son regard. Des yeux d’un bleu réellement hypnotique. Elle n’avait pas l’habitude qu’on la fixe avec une telle intensité. Habituellement si maîtresse d’elle-même, elle se sentit frémir. Oh ! Rien de bien spectaculaire ; juste un très léger… séisme.
— J’ai ce qu’il faut, dit-il de sa voix grave. Merci.
— De rien. Je… crains que vos frères ne restent dans l’émission pendant un certain temps.
— Je le crains aussi.
Il se pencha vers elle.
— J’ai ma vie là-bas, en Alaska, ajouta-t-il avec une énergie contenue. J’ai un associé. Bill sera fou quand je lui dirai que je dois rester ici quelque temps.
Il se redressa en passant la main dans ses cheveux d’un geste las.
— Le printemps arrive, et dans six semaines nous serons débordés, reprit-il, comme pour lui-même. Vous pensez que mes frères auront repris leurs esprits dans six semaines ?
Elle aurait aimé le réconforter, mais cela lui semblait peu probable.
— Je n’en sais rien, répondit-elle franchement. S’ils s’amusent beaucoup sur le tournage, c’est peu probable. Le plus simple serait que les téléspectateurs votent pour les éliminer dès le début de la course.
— Et ils fileraient à Los Angeles aussitôt. En tout cas, c’est ce que pense Geoff. Au moins, tant qu’ils sont ici, je peux les garder à l’œil. Bon sang, quelle plaie ! Ils ne m’avaient jamais fait un coup pareil jusqu’ici.
— Donc, si j’ai bien compris, vous êtes tous les trois, et vous n’avez personne d’autre ?
— Non. Nos parents sont morts dans un accident d’avion.
— Je suis désolée.
— Vous êtes gentille. Cela nous a demandé une certaine organisation mais, jusque-là, nous nous en sortions plutôt bien. Mes frères ont été formidables. Ils ont fait quelques bêtises, bien sûr, les figures imposées, mais en général ils se sont montrés très responsables. Je ne comprends pas pourquoi maintenant…
Touchée par son désarroi sincère, elle s’écria :
— Ne prenez pas ça pour vous. Vous les avez bien élevés.
— Manifestement pas.
Spontanément, elle posa la main sur son bras… et perçut la chaleur de sa peau, le contour de son muscle sous l’étoffe très douce de sa chemise. Toutes ses pensées s’envolèrent d’un coup. Seigneur ! Si un contact aussi simple la troublait à ce point… Cela faisait trop longtemps qu’elle n’avait pas invité un homme dans son lit !
Finn scrutait son visage avec attention, et il lui fallut quelques secondes pour se souvenir de ce qu’elle s’apprêtait à dire.
— Ce qu’ils ont fait en venant ici vous semble catastrophique, mais je vous parie que pour eux ce sera très anecdotique. Cela ne tirera pas forcément à conséquence. Ils testent les limites que vous leur avez posées, ils se testent eux-mêmes. Et, si jamais ils ont besoin d’un coup de main, vous serez là pour eux.
Prudente, elle retira sa main mais, loin de refluer, son trouble — ou plutôt cette délicieuse sensation de chaleur — ne fit que s’installer plus profondément en elle. De son côté, Finn ne semblait pas du tout perturbé par son geste. Fidèle à son idée fixe, il grogna :
— S’ils ont besoin d’un coup de main, ce n’est pas à moi qu’ils le demanderont.
— Vous n’en savez rien, répliqua-t-elle, un peu agacée. Vous devriez vous sentir fier d’eux ! Ils ont suffisamment d’assurance pour prendre le risque de vous décevoir. Ils savent qu’ils ne perdront ni votre amour ni votre soutien.
Il lui jeta un regard sceptique.
— Vous savez quoi ? Un optimisme pareil, ce n’est pas normal.
— Moi, je suis tout à fait normale, protesta-t-elle en riant. C’est vous qui êtes cynique.
— Là, vous avez raison.
Il termina sa bière et se leva en posant deux billets sur le bar.
— Merci de m’avoir écouté, dit-il.
— De rien.
— Je vous verrai sur le plateau.
— Sûrement.
Leurs regards se croisèrent, et un instant elle crut qu’il allait se pencher pour l’embrasser. Un vertige la saisit… Mais il se contenta de lui sourire avant de s’éloigner. Elle réprima un soupir et le suivit des yeux, en laissant son regard s’attarder sur ses hanches étroites, ses fesses musclées. On savait les bâtir, à South Salmon, pensa-t-elle en levant son verre en direction du Grand Nord.
Eh bien, ce serait une bonne chose pour elle de trouver un homme aussi attirant. Et tant pis s’il s’agissait d’une nouvelle manifestation de son fichu optimisme. Depuis l’automne précédent, quand elle avait appris qu’elle ne pourrait jamais donner la vie, elle ne pensait plus du tout au sexe. Si le désir se réveillait en elle, cela voulait dire qu’elle allait mieux. Finn restait de marbre ? Peu importe ! A ce stade, elle prendrait tout ce que la vie lui accordait.
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— C’est qui ? dit la voix de Montana à son oreille. Il n’est pas mal !
Sa sœur se glissa sur le tabouret libéré par Finn. Arrachée à ses pensées, Dakota dut s’éclaircir la gorge avant de répondre.
— Finn Andersson. Ses deux frères vont probablement être sélectionnés pour l’émission. Il est venu se plaindre, il veut qu’ils terminent leurs études avant de faire de la télévision.
Montana haussa les sourcils.
— Beau gosse et responsable en plus ! Il est marié ?
— Pas que je sache.
— De mieux en mieux ! s’écria Montana avec un sourire gourmand.
Occupée à l’autre extrémité du bar, Jo salua la nouvelle venue d’un geste, et leur fit signe qu’une table se libérait dans un angle de la salle. A l’inverse des bars habituels, l’établissement de Jo était souvent bondé en milieu de semaine, quand les femmes disposent plus facilement de leur temps. Le week-end, les habituées laissaient la place à une clientèle différente, principalement des couples de passage.
Dakota prit son verre et suivit sa sœur.
— Alors ! Comment vas-tu ? lui demanda-t-elle en se laissant tomber sur un siège.
— Bien ! Je travaille dur et j’adore ça. Nous avons eu un drôle de visiteur en début de semaine. Un type du gouvernement. Il n’a pas voulu dire pour quelle administration il travaillait, mais il avait entendu parler du travail de Max, et il voulait tester nos chiens sur leur capacité à reconnaître les odeurs.
Max, le patron de Montana, tenait un chenil et dressait des chiens à des fins thérapeutiques. Six mois plus tôt, Montana avait quitté son travail à la bibliothèque municipale pour travailler avec lui. Après une série de stages, elle maîtrisait maintenant les bases du dressage et semblait très heureuse dans son nouveau métier.
— Un type du gouvernement ? Qu’est-ce qu’il vous veut ? demanda Dakota, intriguée.
Montana se rapprocha d’elle en baissant la voix.
— Je crois qu’il cherche des chiens dressés à repérer les explosifs. Il connaissait déjà Max, je l’ai bien vu. Du coup, je m’interroge sur les antécédents de mon patron. J’aimerais tirer cette histoire au clair mais je n’ose rien lui demander. Je sais qu’il m’apprécie mais je te jure que, certains jours, il me regarde comme s’il se demandait si j’avais un gramme de cervelle.
Dakota éclata de rire.
— Tu exagères ! Tu cherches toujours à te rabaisser.
— Pas du tout. Je suis réaliste.
Leur sœur Nevada poussa la porte, les aperçut aussitôt et s’approcha d’un pas vif. La ressemblance semblait beaucoup moins évidente chez elle. Si Montana et Dakota avaient toujours été très féminines, Nevada préférait le look « garçon manqué ».
— Salut ! lança-t-elle en se laissant tomber sur un siège. Quoi de neuf ?
— Tu aurais dû venir plus tôt, répondit Montana. Dakota était avec un homme.
Nevada, qui s’était détournée pour saluer Jo, se figea, le bras en l’air.
— Sérieux ? Quelqu’un de bien ?
 — Je ne sais pas s’il est bien mais il est craquant, répondit Montana, le regard rêveur.
Sachant déjà qu’elles ne l’écouteraient pas, Dakota lâcha dans un soupir :
— Ce n’est pas ce que vous pensez.
— Tu ne sais pas ce que je pense, répliqua Nevada.
— Oh ! mais je devine. Il s’appelle « Finn », et ses jeunes frères sont ici pour le casting de l’émission.
En quelques mots, elle leur expliqua la situation.
— Tu devrais proposer de le réconforter, suggéra Montana. Une étreinte amicale… qui se prolongera par des baisers très doux portés par un souffle de désir. Des caresses qui vous remuent jusqu’au fond de l’âme…
Nevada et Dakota échangèrent un regard entendu.
— Je crois qu’elle est fichue, murmura Nevada.
— Je crois qu’il lui faut un homme d’urgence, renchérit Dakota.
Montana se prit la tête à deux mains et murmura d’un ton plaintif :
— Oui… J’ai besoin de passer des moments de qualité auprès d’un homme complètement nu…
Quand elle se redressa, elle avait déjà retrouvé le sourire.
— Ou je pourrais me soûler ? ajouta-t-elle.
— Tout ce que tu voudras, du moment que tu cesses de parler comme ça, maugréa Nevada en acceptant la vodka-tonic que lui apportait Jo. Jo, Montana est en train de craquer.
— Cela nous arrive à toutes, un jour ou l’autre, répliqua cordialement Jo en posant un rhum-Coca devant Montana.
Elle retournait tranquillement vers le bar, son plateau sous le bras, quand la porte de la rue s’ouvrit de nouveau. Charity, la jeune urbaniste, épouse du champion cycliste Josh Golden, et Liz, la femme d’Ethan Hendrix, entrèrent. En voyant les trois sœurs, elles se dirigèrent aussitôt vers leur table.
— Bonjour ! s’écria Charity. Ça va ?
 — Très bien, oui, répondit Dakota en l’observant attentivement. Tu sais que tu es stupéfiante ? Fiona a quoi, trois mois ? On ne devinerait jamais que tu viens d’avoir un bébé.
— Merci ! J’essaie de marcher tous les jours. Fiona commence à faire ses nuits, je me repose enfin.
— Je me souviens de ces nuits-là, lança Liz en levant les yeux au ciel. Dieu merci, les miens ont grandi !
— Attends qu’ils veuillent apprendre à conduire, lui répliqua Nevada. Tu ne dormiras plus du tout.
— Cela, je refuse d’y penser !
— Asseyez-vous, prenez un verre avec nous, leur suggéra Montana.
— Merci, mais pas aujourd’hui, répondit Liz. Charity est en train de lire mon manuscrit, elle veut me faire quelques suggestions. La prochaine fois ?
— La prochaine fois, promirent les trois sœurs en chœur.
Liz était l’auteur d’une série policière à succès. Jusqu’à tout récemment, ses victimes présentaient toutes une ressemblance troublante avec Ethan. Le passé commun du couple avait été assez houleux. Maintenant qu’ils étaient ensemble et heureux de l’être, Dakota devinait que le prochain cadavre n’aurait rien à voir avec leur frère.
Les deux femmes s’installèrent à une autre table, et Nevada se tourna vers Montana.
— Alors, ton travail, raconte !
— Je dresse deux nouveaux chiots pour mon programme d’alphabétisation. J’en ai parlé à Max, il m’a donné le feu vert. J’ai rendez-vous à l’école primaire pour discuter de la mise en place d’une expérience pilote.
Au cours de sa formation, elle avait découvert plusieurs études montrant que les enfants en difficulté dans l’apprentissage de la lecture faisaient des progrès plus rapides quand ils lisaient devant des chiens. L’information pouvait sembler insolite, mais Dakota la trouvait assez logique. Les chiens offraient une adoration inconditionnelle, ils ne jugeaient jamais ; ils étaient donc le public idéal pour des enfants manquant de confiance en eux. Intéressée, elle avait à son tour fait quelques recherches, et trouvé pour sa sœur toute une littérature qui confirmait cette hypothèse.
— J’adorerais aller dans les écoles aider les gosses, poursuivit Montana. Max dit que nous devons nous attendre à le faire gratuitement les premiers temps. Une fois que nous pourrons présenter des résultats, les écoles seront prêtes à nous payer.
Elle secoua la tête avec lassitude et ajouta :
— Franchement, certains jours il me semble que nous ne faisons rien d’autre que du bénévolat. Je ne comprends pas où Max trouve les fonds nécessaires pour continuer. Il y a mon salaire, la nourriture des chiens, et il faut bien qu’il vive, lui aussi. Même si le terrain est à lui et le chenil déjà payé, cela fait beaucoup de frais !
— Il ne t’a jamais dit comment il se finance ? s’étonna Nevada. Et tu ne lui as jamais demandé ?
— Lui demander ? Pas question !
Montana n’avait jamais été très douée pour la confrontation. Voulant éviter une discussion sur le sujet, Dakota se tourna vers Nevada.
— Et toi, quoi de neuf ?
— Tout va bien. La routine.
Elle haussa les épaules et ajouta :
— Ou plutôt : l’ornière !
— Comment peux-tu dire cela ! protesta Montana. Tu as un job formidable. Toi au moins, tu as toujours su ce que tu voulais faire de ta vie.
— Oui, tu as raison. Je ne dis pas que je veux renoncer à ma carrière d’ingénieur pour devenir danseuse nue, mais il y a des moments…
Elle poussa un gros soupir et conclut :
 — Je ne sais pas, il me semble que ma vie aurait bien besoin d’un coup de fouet.
— Nous pourrions chercher un soupirant pour maman, déclara Dakota. Ce serait une distraction.
Ses deux sœurs la dévisagèrent, abasourdies.
— Maman avec un homme ? fit Montana, les yeux ronds. Elle t’a dit qu’elle voulait… ?
— Non, elle plaisantait, mais tout de même… Elle est séduisante, intéressante. Pourquoi ne sortirait-elle pas avec quelqu’un ?
— Ce serait bizarre, souffla Montana.
— Et assez désagréable, ajouta Nevada en goûtant son cocktail. Il ne lui faudrait que quinze secondes pour se trouver quelqu’un et moi… je ne me souviens même pas de la dernière fois qu’un homme valable s’est intéressé à moi.
— C’est pareil pour moi, avoua Dakota. Il faut absolument que l’une d’entre nous parvienne à rencontrer quelqu’un. Pour l’honneur de la famille !
— L’une de nous trois, alors. Ce serait trop humiliant que la palme revienne à maman.
— Touché, reconnut Dakota avec un sourire.
Montana secoua la tête.
— Non. Pas question. Elle ne peut pas. Et papa ?
— Voilà plus de dix ans qu’il est mort, répliqua Dakota. Elle a le droit de refaire sa vie.
— Ne t’avise pas d’être logique et… thérapeutique. J’assume parfaitement le fait d’être la moins mature de nous trois.
— Oh ! Tu n’as pas de souci à te faire, répliqua Dakota. Quand maman a parlé de ça, elle plaisantait, j’en suis sûre.
Pour détendre l’atmosphère, pensa-t-elle avec tristesse. Pour ne pas penser à la conversation qu’elles venaient d’avoir, toutes les deux, au fait qu’elle n’aurait jamais d’enfants…
— Elle ne s’est pas inscrite pour l’émission, au moins ? lança soudain Nevada, inquiète. Remarquez, si elle l’a fait, je serai à cent pour cent derrière elle.
— Elle ne s’est pas inscrite, non.
— Dieu merci ! s’écria Nevada dans un soupir en se renversant sur son siège. Tiens, en parlant de l’émission, quand vont-ils annoncer leur sélection ?
— Demain, répondit Dakota. Ils ont déjà pris leur décision, mais l’annonce sera diffusée en direct, et d’ici là ils refusent de lâcher le nom des élus. J’essaie de m’en mêler le moins possible.
— Finn sera là ? demanda Montana.
— Quasiment chaque jour.
Sa sœur haussa les sourcils.
— Intéressant…
— Je ne vois pas du tout de quoi tu parles, répliqua Dakota avec dignité. C’est un type très gentil, voilà tout.
Nevada éclata d’un grand rire.
— Et nous sommes censées te croire ?
— Oui. Et, si vous ne me croyez pas, faites au moins semblant.
*  *  *
Aurelia se concentrait sur les assiettes qu’elle glissait méthodiquement dans le lave-vaisselle. Derrière elle, sa mère s’était lancée dans une de ses tirades dont elle était coutumière. Ce discours, Aurelia aurait pu le réciter par cœur : elle était une mauvaise fille, égoïste et cruelle, elle ne pensait qu’à elle, sa mère, qui s’était occupée d’elle pendant des années, avait bien le droit de lui réclamer un peu de soutien et de réconfort dans sa vieillesse.
— Je ne serai bientôt plus là. Je parie que tu comptes les jours jusqu’à mon enterrement !
Lentement, Aurelia se retourna vers celle qui l’avait élevée seule avec un modeste salaire de secrétaire — devenu chaque année plus important au fur et à mesure qu’elle montait en grade.
 — Maman, tu sais très bien que ce n’est pas vrai.
— Dis tout de suite que je suis une menteuse ! C’est ce que tu penses de moi ? C’est ce que tu dis à tout le monde ?
Son visage encore jeune se crispa, elle semblait prête à fondre en larmes.
— Je n’ai jamais aimé que toi. Tu es l’être qui compte le plus pour moi. Ma fille unique. Et c’est comme cela que tu me remercies ?
Aurelia ne suivait pas très bien son raisonnement mais le message était clair : quoi qu’elle fasse, elle décevait toujours. En cela, elle ressemblait à son père, qui les avait abandonnées toutes les deux. Elle se demandait parfois si sa mère jouait déjà ce rôle de perpétuelle victime avant le départ de son mari ; en tout cas, par la suite, elle était devenue une virtuose.
— Regarde-toi ! gémissait-elle maintenant avec un grand geste désolé vers les longs cheveux raides d’Aurelia. Tu ne ressembles à rien. Tu crois que c’est comme cela qu’on trouve un homme ? Ils ne te voient même pas. Nous sommes à Fool’s Gold ici, ne l’oublie pas. Les hommes ne sont pas nombreux et il faut faire davantage d’efforts qu’ailleurs.
Là, elle n’avait pas tort. Seulement, Aurelia ne cherchait pas particulièrement à rencontrer quelqu’un. Elle se déplaçait dans sa vie comme dans une bulle étanche, faisait son travail, sortait déjeuner avec ses collègues, allait et venait, discrète à en devenir invisible. Au bout de deux ans, son patron ne se souvenait toujours pas de son nom.
— Je veux des petits-enfants ! Ce n’est pas comme si je te demandais la lune !
— Je fais de mon mieux, maman.
— Ce n’est pas suffisant. Tu passes tes journées avec des hommes d’affaires ! Souris, flirte un peu ! Est-ce que tu sais seulement t’y prendre ? Habille-toi mieux ! Tu pourrais aussi perdre quelques kilos. Je ne t’ai pas payé tes études pour que tu restes seule toute ta vie.
Aurelia referma calmement le lave-vaisselle et entreprit de nettoyer le plan de travail. Techniquement, sa mère ne lui avait pas du tout payé ses études : elle les avait financées elle-même grâce à deux bourses, des aides diverses et des petits boulots — mais le fait d’être nourrie et hébergée gratuitement dans la maison familiale avait représenté une économie considérable. Sa mère avait raison, elle devrait se montrer plus reconnaissante. Le seul problème, c’est qu’elle ne savait pas comment.
Les reproches pleuvaient toujours.
— Tu vas avoir trente ans. C’est la fin de la jeunesse. Quand j’avais ton âge, tu avais cinq ans et cela faisait déjà quatre ans que ton père était parti. Tu crois que j’ai eu le temps d’être jeune ? Non, j’avais des responsabilités, j’assurais deux emplois pour te nourrir et de donner tout ce dont tu avais besoin. Est-ce que je me suis plainte ? Non. Tu n’as jamais manqué de rien.
— Tu as toujours été là pour moi, maman. Tu l’es toujours.
— Bien sûr ! Je suis ta mère. Et tu dois aussi prendre soin de moi.
Et les lamentations reprenaient, toujours les mêmes, comme un refrain.
Ce mécanisme s’était mis en place insensiblement, sur plusieurs années. En décrochant son premier emploi, Aurelia avait quitté le toit maternel et loué son propre appartement. Un jour que sa mère se trouvait à court d’argent, elle l’avait dépannée. Puis la demande s’était répétée, de plus en plus fréquemment. Pour commencer, il ne s’agissait que de quelques dollars pour boucler la fin du mois, mais aujourd’hui elle subvenait presque intégralement aux besoins de sa mère. En tant que comptable, elle gagnait bien sa vie, mais elle se voyait désormais obligée d’économiser sur tout.
 Là où les autres parents semblaient fiers de la réussite de leurs enfants, Aurelia, elle, n’entendait que des reproches. Sa mère ne cessait de se plaindre qu’elle ne faisait rien pour elle ; être sa fille, c’était une dette perpétuelle dont les intérêts ne faisaient que croître avec le temps. Fatiguée, Aurelia regarda par la fenêtre de la cuisine, mais au lien du petit jardin bien entretenu elle ne vit qu’un immense bilan comptable couvert de rouge, symbole d’un piège dont elle ne sortirait jamais.
Ce n’était pas ainsi qu’elle voyait sa vie, pensa-t-elle avec tristesse. Elle avait toujours rêvé de rencontrer un gentil garçon, de tomber amoureuse. Elle voulait vivre auprès d’un homme qui l’apprécierait telle qu’elle était, qui ne lui ferait jamais sentir qu’elle devait payer sa tendresse. Un fantasme irréalisable car elle n’était pas particulièrement jolie, pas intéressante. Banale. Elle ne sortait pas en boîte, n’entrait jamais dans un bar. Si un homme lui avait adressé la parole, elle n’aurait pas su quoi lui répondre.
— Si tu es sélectionnée pour cette émission, reprit la voix stridente derrière elle, tâche au moins de ne pas m’humilier. Tâche de bien te tenir.
— J’essaierai.
— J’essaierai ! J’essaierai ! C’est toujours « j’essaierai », avec toi. Ce n’est jamais « je ferai ». Tu essaies, et tu échoues.
Le discours idéal pour lui donner confiance en elle, pensa Aurelia en quittant la cuisine pour passer dans le petit salon. D’elle-même, elle ne se serait jamais présentée à ce casting, mais sa mère avait insisté. Pour avoir la paix, elle était allée trouver son patron, sûre qu’il refuserait qu’elle s’absente pendant ses heures de travail. Malheureusement, l’idée lui avait plu, et il l’avait encouragée à participer, lui laissant carte blanche pour organiser son travail de façon à se libérer pour les besoins de l’émission. C’était la première fois qu’il s’intéressait à elle, et elle aurait préféré de loin continuer à passer inaperçue ! Vaincue, elle s’était donc inscrite en espérant qu’on ne la choisirait pas.
— Je dois rentrer, dit-elle. Je passerai après-demain.
— Ton propre appartement, maugréa sa mère. Quel égoïsme. Tu devrais revenir habiter ici. Pense aux économies que tu ferais ! Mais non, tout doit être fait pour ton petit plaisir. Tu ne penses pas à moi.
Un instant, Aurelia envisagea de mentionner le chèque qu’elle avait posé en arrivant sur la petite table de l’entrée. La somme couvrirait les frais de sa mère jusqu’à la fin du mois. Celle-ci travaillait toujours, elle gagnait bien sa vie ; alors que faisait-elle de son salaire ? Il devait servir à payer la voiture neuve qui était au garage, ou les robes auxquelles elle prenait goût depuis que sa fille l’aidait. Aurelia préféra se taire. Après tout, une fois l’argent donné, la façon dont il était dépensé ne la regardait plus. Celui qui reçoit un cadeau doit pouvoir en disposer à sa guise. Seulement, ses chèques étaient-ils encore des cadeaux quand il y entrait tant de contrainte ?
Peu désireuse de s’engager sur ce terrain, elle saisit son sac, embrassa sa mère et prit le chemin du petit appartement qu’elle habitait, à quelques rues de là.
— A bientôt ! lança-t-elle par-dessus son épaule.
— Tu devrais t’installer ici, entendit-elle en guise d’adieu.
Elle s’éloigna sans répondre. Si elle se sentait incapable de tenir tête à sa mère, elle était bien décidée à ne plus jamais vivre sous son toit. Même si elle devait travailler jour et nuit, vendre son sang pour joindre les deux bouts. Elle savait que, si elle cédait sur ce point, sa vie serait fichue.
En remontant la rue ombragée, elle se demanda à quel moment elle avait fait une erreur. Quand avait-elle accepté que sa mère la traite aussi mal ? Comment parviendrait-elle à se faire respecter, entravée comme elle l’était par la culpabilité ?
*  *  *
Finn n’avait encore jamais vu de plateau de tournage mais une chose lui sembla évidente : tout dépendait de l’éclairage. On avait refait au moins trois fois la balance des micros, mais c’était les éclairages qui poussaient l’équipe vers l’hystérie. Les techniciens venaient de passer plus d’une heure à ajuster les projecteurs et les grands réflecteurs.
Des assistants amenèrent le troupeau des spectateurs, que l’on était allé chercher par cars entiers, et les répartirent sur les rangées de chaises disposées devant le plateau. Poussés par la curiosité, des gens du bourg se mêlèrent à la foule. Retranché dans un coin où il ne dérangeait personne, Finn contempla toute cette agitation en soupirant. Dire qu’il pourrait être à South Salmon en ce moment, en train de décoller pour livrer une cargaison au-delà du cercle arctique…
Un nouveau groupe s’approcha du plateau. Il lui sembla vaguement reconnaître le grand gaillard en complet, au visage couvert d’une couche de maquillage — l’animateur sans doute. Au nom du ciel, quel intérêt trouvait-on à faire le guignol devant des caméras ? Le salaire était sans doute intéressant mais, à la fin de sa journée, qu’avait-on réellement accompli ? L’homme eut une grande discussion avec Geoff, puis les finalistes du casting s’alignèrent sur le plateau.
Il fut surpris de remarquer parmi les concurrents plusieurs personnes ayant largement dépassé la quarantaine, et même quelques têtes blanches. Lui qui supposait qu’ils seraient tous taillés sur le modèle de ses frères ! L’émission devait chercher à rassembler une audience plus large en faisant rêver toutes les générations. Il en était là de ses réflexions quand, dans la rangée des hommes, il aperçut les jumeaux. Il faillit se précipiter.
— Vous avez l’air féroce, murmura la voix de Dakota derrière lui. Vous comptez toujours les kidnapper ?
Finn ne l’avait pas vue arriver. Il haussa les sourcils, assez impressionné par l’aisance avec laquelle elle lisait dans ses pensées.
— Oui. Vous voulez bien être ma complice ?
— Non. Je cherche généralement à éviter les situations qui me mèneront tout droit en prison. Je suis désolée de casser l’ambiance mais, voilà, c’est ma nature.
Il lui jeta un bref regard qu’elle soutint hardiment, une étincelle d’humour au fond de ses yeux sombres.
— Vous ne me prenez pas suffisamment au sérieux, riposta-t-il. Vous manquez de compassion.
— Parce que vous souffrez surtout dans votre tête. Au fond de vous, vous savez que vos frères sont capables de faire leurs propres choix.
— Manifestement non puisqu’ils ont fait le choix de venir ici.
— C’est légitime de chercher à réaliser son rêve. Ils n’ont pas forcément les mêmes rêves que vous.
— Ils feraient mieux de terminer leurs études et de chercher un vrai boulot, grommela-t-il.
— C’est ce que vous avez fait, vous ?
— Mais oui. Je suis le roi des types responsables.
— Vous avez été obligé de le devenir. Mais comment étiez-vous avant la mort de vos parents, quand vous n’aviez pas encore pris en charge deux gosses de treize ans ? Quelque chose me dit que vous avez fait davantage de bêtises que ces deux-là réunis.
Elle avait raison… Qu’elle aille au diable ! Très fermement, il déclara :
— Je ne me souviens pas.
— Et je suis censée vous croire ?
 — J’étais peut-être un peu moins responsable qu’aujourd’hui.
— Un peu ?
En fait, il avait été fou à lier mais, cela, il était hors de question de l’admettre. A vingt ans, il adorait faire la fête, il adorait les femmes, et il faisait exploser les lois de la physique aux commandes de son avion.
— Ce n’était pas pareil, répondit-il. Je ne savais pas ce qui pouvait arriver.
— Et eux, ils savent, donc ils doivent se comporter en vieux, c’est ça ? Ils n’ont que vingt et un ans, laissez-les s’amuser un peu !
— S’ils terminent leurs études, je les laisserai s’amuser autant qu’ils le voudront.
Elle posa sur lui un regard amusé dans lequel il crut tout de même lire une certaine pitié, et se détourna pour contempler le plateau. En temps normal, une telle attitude l’aurait irrité, surtout de la part d’une femme, mais venant d’elle cela ne le dérangeait pas. Au contraire. Même quand elle n’était pas d’accord avec lui, il aimait entendre ce qu’elle avait à dire. Il aimait qu’elle soit là, même si c’était pour lui dire qu’il avait tort. En ce moment même, il avait une conscience aiguë de sa présence, juste à côté de lui, dans ce coin d’ombre au fond du plateau. De leur place, ils pouvaient tout voir mais personne ne les voyait. Un peu interloqué, il se demanda ce qu’il aurait pensé d’elle s’il l’avait rencontrée dans d’autres circonstances, s’il avait eu le loisir de se sentir intrigué par cette femme drôle, intelligente, et douée d’un sourire extraordinaire.
Il écarta rapidement cette pensée. Cette fois, les circonstances étaient vraiment trop particulières, mais il se promit une chose : dès que ses frères auraient décroché leur diplôme, ce serait son tour de rêver un peu. Après ces huit années passées à s’occuper d’eux, il penserait enfin à lui. Il rencontrerait une femme, il ferait autre chose de sa vie que du fret aérien. Mais, tout cela, ce serait pour plus tard, quand il aurait sorti ses frères de ce guêpier, quand il les aurait remis sur le droit chemin.
Geoff chassait du plateau tous ceux qui ne devaient pas paraître à l’écran. Dakota jeta un coup d’œil à sa montre.
— Et c’est parti, murmura-t-elle.
Finn avait cru comprendre que l’émission serait un montage de séquences live et enregistrées, histoire de meubler leur concept indigent, pensa-t-il avec amertume. Le premier direct allait commencer. Il fixa ses frères comme si, par la seule force de sa volonté, il pouvait les forcer à quitter leur place dans la file. Ils ne se retournèrent ni l’un ni l’autre. Les grands projecteurs s’allumèrent, quelqu’un cria :
— Nous avons l’antenne dans 5, 4, 3…
Les caméras se déplacèrent en silence et l’émission commença.
Le présentateur salua chaleureusement les téléspectateurs, leur expliqua avec enthousiasme le concept de l’émission. Silencieusement, Dakota prit la main de Finn et l’entraîna derrière le décor, où quelques assistants s’étaient rassemblés devant un grand écran. Là, elle se haussa vers son oreille pour lui chuchoter :
— C’est ce que voient les téléspectateurs.
Son souffle chatouilla son oreille, et il respira un parfum très féminin, à la fois frais et fleuri. Elle avait lâché sa main mais il percevait encore la chaleur de son corps. Pendant un instant de folie, il eut envie de l’attirer à l’écart et de s’intéresser à sa bouche plutôt qu’à ce fichu écran. Il se l’interdit. Les jumeaux avant tout.
Sur scène, l’animateur se mit à présenter les concurrents et à former les couples. Le premier était relativement âgé, au moins la soixantaine. Puis un grand blond fut assorti à une sorte d’amazone brune à la poitrine provocante. Celui-là au moins aurait toujours le plaisir des yeux, songea Finn. Puis l’animateur se pencha vers la caméra en souriant d’un air complice.
 — Je vous avais promis une surprise, dit-il. Nous y voilà !
Il se retourna et fit signe à Sasha et Stephen de le rejoindre.
— Des jumeaux ! s’écria-t-il dans son micro, l’air absolument enchanté. Vous le croyez, ça ? Absolument identiques ! On applaudit Sasha et Stephen !
Finn regarda ses frères sourire à la caméra, bavarder avec le présentateur avec beaucoup de décontraction. Il eut soudain l’impression de ne plus les connaître.
— Alors, dites-moi, qui est qui ? demanda le présentateur.
Sasha, irrésistible dans un pull bleu qui avait exactement la couleur de ses yeux, lança joyeusement :
— Je suis le plus beau, donc je suis Sasha.
Stephen le poussa amicalement en protestant :
— Mais non, c’est moi le plus beau. Si tu veux, on le met au vote !
L’animateur éclata d’un grand rire théâtral.
— Je vois que vous allez très bien vous en tirer ! Voyons si vous avez été sélectionnés.
Finn serra les poings. Si seulement, si seulement… Mais il savait déjà ce qui allait se passer. Dès l’instant où ses frères avaient quitté l’Alaska pour ce casting, le résultat était couru d’avance. Sur le plateau, le présentateur sortit un carton de sa poche, le contempla en haussant les sourcils, faisant durer le suspense. Enfin, il retourna son carton vers la caméra. Quand le nom de Sasha s’étala à l’écran en gros plan, le public applaudit à tout rompre.
— Et Sasha sera avec…
D’un geste de prestidigitateur, l’animateur sortit un autre carton de sa poche.
Les filles rangées derrière lui eurent un élan contenu, une ou deux d’entre elles semblaient prêtes à se jeter sur Sasha.
Finn ressentit la même impulsion. Mais pour une raison très différente.
 — Prêt ? demanda l’animateur à Sasha.
Celui-ci décocha son sourire rayonnant à la caméra.
— Plus que prêt !
— Alors allons-y ! Lani, viens nous rejoindre, je te prie, et fais connaissance avec Sasha !
Une jeune fille s’avança, très belle, toute menue, avec une superbe crinière brune, de grands yeux noirs et un sourire charmant. Elle marchait avec une telle grâce que tous les hommes présents la suivirent des yeux, bouche bée. Finn lui-même dut reconnaître qu’elle était… splendide. Il y eut un silence… puis un grand éclat de rire car Sasha, les yeux ronds, semblait complètement sous le charme.
— Bonjour, Sasha, dit Lani.
— Bonjour, bredouilla ce dernier. Content de… de te rencontrer.
Si Finn n’avait pas été sûr du contraire, il aurait cru assister en direct à un authentique coup de foudre. Mais il connaissait trop bien son frère pour ne pas savoir que Sasha jouait la comédie. Son petit frère avait ses projets, et même si cette fille lui plaisait il ne dévierait pas de la route qu’il s’était tracée.
— Joli couple, murmura Dakota. Mais je ne devrais peut-être pas le dire. Vous tenez le choc ?
— Je survivrai.
— Mais cela ne vous plaît pas pour autant ?
Il lui jeta un regard hostile.
— Qu’est-ce qui pourrait me plaire dans ce cirque ?
— Vous êtes vraiment un homme qui s’ouvre à la vie et savoure l’instant.
— Fichtre, je suis percé à jour.
Sur le plateau, le présentateur lançait à la caméra d’un air de connivence :
— Quelque chose me dit que nous allons souvent revoir ces deux-là !
Finn n’avait pas été présenté à cet animateur de malheur, il ne connaissait même pas son nom ; il savait seulement qu’il le haïssait. Dire qu’il allait devoir l’écouter pendant dix semaines, ou en tout cas tant que les jumeaux participeraient à cette fichue émission !
Sasha et Lani se prirent par la main et s’écartèrent du centre du plateau.
Le présentateur jeta son bras autour des épaules de Stephen.
— On dirait que c’est ton tour. Nerveux ?
— Impatient plutôt, répliqua Stephen.
— Tu as une préférée ? lui demanda l’animateur en désignant la rangée des jeunes filles et des femmes.
Stephen n’éprouvait pas comme son frère le besoin de charmer le monde entier. Sérieux, studieux, il était doté d’une sincérité qui plaisait aux filles. Sasha était brillant mais Stephen avait davantage de substance… et un sourire presque aussi séduisant.
— Je dois en choisir une seule ? répliqua-t-il.
Ravi, l’animateur protesta :
— Laisses-en pour tes concurrents ! Malheureusement, les règles du jeu sont claires : nous avons déjà choisi pour toi.
Stephen se retourna vers la caméra.
— Je vous fais confiance, elle sera parfaite.
Solennel, le présentateur réclama le silence. Finn eut envie de lui faire remarquer que personne ne pipait mot, mais il devina que l’on n’apprécierait pas son commentaire. Avec si peu de matière, le pauvre homme était bien obligé de faire un peu de mise en scène ! Une fois de plus, il sortit un carton de sa poche et le montra à la caméra.
— Et ce sera… Aurelia !
La caméra balaya la rangée des femmes et s’immobilisa quand l’une d’entre elles fit un pas en avant.
Finn fronça les sourcils, saisi. On était loin de la compagne choisie pour Sasha ! La jeune femme n’était pas moche mais semblait… différente des autres. Beaucoup moins sophistiquée. Assez ordinaire, pour tout dire. Sa robe bleu marine lui descendait en dessous des genoux, elle portait des talons plats et très peu de maquillage. Ses longs cheveux cachaient à moitié son visage, elle baissait les yeux, l’air de vouloir être ailleurs. Quand enfin elle se plaça près de Stephen, son expression semblait plus horrifiée que satisfaite.
Finn l’étudia encore un instant et murmura :
— Attendez une seconde… Quel âge a-t-elle ?
— Aurelia ? répondit Dakota en haussant les épaules. Vingt-neuf ans, trente peut-être. Elle était une ou deux classes au-dessus de nous au lycée.
Il poussa un juron.
— Non ! Pas question ! Je vais étrangler Geoff, je le laisserai en morceaux dans le fossé !
— Qu’avez-vous encore ? lui demanda Dakota.
Il se tourna vers elle en la foudroyant du regard.
— Vous êtes aveugle ? Cette émission est conçue pour les pousser dans les bras les uns des autres, je me trompe ? Et cette femme a quoi, dix ans de plus que Stephen ? Vous croyez que je vais rester les bras ballants pendant que mon frère se fait dévorer par une cougar ?
Dakota le dévisagea, les yeux ronds, faisant visiblement des efforts pour ne pas éclater de rire.
— Sérieusement ? Vous prenez Aurelia pour une cougar ?
— Mais regardez-la !
— Je la regarde. Je crois que c’est vous qui ne la voyez pas. Aurelia est une petite souris timide. Je crois bien qu’elle a une mère épouvantable. Elle n’a jamais eu le droit de s’amuser. Même au lycée, elle ne venait jamais aux fêtes ou aux matchs de l’équipe locale, et elle n’adressait pas la parole aux garçons. C’est une histoire assez triste. Vous n’avez aucun souci à vous faire pour votre frère, elle n’est pas du tout le genre de fille qui piège un garçon en tombant enceinte, par exemple.
— Arrêtez, je vais pleurer. Ecoutez, je me fiche de son enfance malheureuse, je m’intéresse seulement à ce qu’elle va faire avec mon frère.
Avec un temps de retard, il prit conscience du mot qu’elle venait de prononcer et se figea, horrifié.
— Attendez… enceinte ? Elle ne peut pas tomber enceinte.
Dakota grimaça.
— Je suis désolée, je n’aurais pas dû dire ça. Je vous en prie, Finn, arrêtez de vous faire du souci, Aurelia ne présente aucun danger pour Stephen. C’est une fille bien. Tout à fait le genre de fréquentation que l’on peut souhaiter à votre frère.
— Je préférerais une fille de son âge.
— La différence d’âge vous semble énorme aujourd’hui mais faites le calcul : quand votre frère aura quarante et un ans, elle n’en aura que cinquante !
Elle avait décidé de le rendre fou ou quoi ? se demanda-t-il en la fusillant du regard. Voyant qu’elle se moquait visiblement de lui, il lui tourna le dos, bien décidé à ne pas en écouter davantage. C’était déjà assez grave que son frère soit venu participer à cette émission grotesque — cela, il aurait presque fini par l’admettre —, mais on lui tendait un véritable guet-apens ! Il envisageait sérieusement de se précipiter sur le plateau pour s’interposer quand Dakota se planta devant lui.
— Non, dit-elle très fermement, le regard rivé au sien. Si vous faites ça, vous le regretterez toute votre vie. Vos frères ne vous pardonneront jamais de les avoir humiliés en direct devant la nation réunie. Pour l’instant, vous êtes leur grand frère autoritaire, un peu mère poule. Cela, c’est acceptable. Si vous allez plus loin, vous risquez de les perdre pour de bon.
Il vit dans ses yeux qu’elle avait raison. Tout de même, livrer son petit frère à cette femme…
— Il n’a pas d’argent, affirma-t-il d’une voix sourde.
— Aurelia ne cherche pas à lui soutirer de l’argent.
 — Comment le savez-vous ?
— Elle a un bon salaire. C’est une excellente professionnelle et les entreprises font la queue pour lui confier leur comptabilité.
Elle saisit son bras et reprit, avec une douceur irrésistible :
— Je sais que vous vous faites un sang d’encre, et vous avez peut-être raison. Il aurait sûrement mieux valu que vos frères terminent leurs études. Seulement ils ne l’ont pas fait. Alors, je vous en prie, n’envenimez pas la situation en vous comportant comme un imbécile.
— Je sais que vous croyez m’aider…
Il entendit la colère dans sa propre voix et préféra se taire.
— Et puis, si elle est aussi ennuyeuse que je le crois, leur couple sera éliminé très vite, indiqua Dakota.
— Dans le cas contraire, elle n’a qu’à bien se tenir.
Dakota lâcha son bras et ajouta :
— Et puis vous serez là pour vous assurer qu’il ne se passe rien de grave.
— A supposer qu’il m’écoute.
Il tourna la tête vers le plateau. Aurelia était toujours près de son frère, raide comme un piquet, les bras croisés et le regard ailleurs. Stephen faisait tous les frais de la conversation avec l’animateur. Le tableau le rassura un peu. Dakota avait raison, cette fille n’intéresserait personne, leur couple serait éliminé très vite.
— Encore un peu et vous sautiez à la gorge de cette pauvre fille, chuchota Dakota. Vous êtes tous comme ça en Alaska ?
Il respira à fond pour se calmer. Elle avait vraiment des yeux admirables.
— Je vous remercie de m’avoir retenu, dit-il.
— C’est mon travail.
— Vous le faites bien.
— Merci.
Décidément, plus il la découvrait, plus son regard lui plaisait. C’était agréable d’être avec elle. Elle était réellement très jolie ; cette peau de pêche, la forme de sa bouche…
— Je dois y aller, dit-elle. Je peux vous laisser ici ? Vous ne ferez pas de scandale ?
— Je serai sage comme une image.
— Ayez un peu confiance. Tout va bien se passer.
Cela, elle n’était pas mieux placée que lui pour le savoir mais pour aujourd’hui au moins il voulait bien tenter de la croire. Il attendit qu’elle se soit éloignée pour quitter le plateau à son tour. Une fois hors de portée des micros, il sortit son téléphone portable de sa poche et composa le numéro de son entreprise.
— South Salmon Cargo, dit une voix familière.
— Bill, salut, c’est moi.
— Finn, nom de Dieu, où es-tu ?
— Toujours en Californie.
D’un geste nerveux, il fit passer l’appareil d’une oreille à l’autre.
— Je vais être coincé ici pendant un petit moment. Ils ont été sélectionnés pour l’émission. Tous les deux.
A près de trois mille kilomètres de là, Bill poussa un soupir à fendre l’âme.
— Mais la saison va commencer ! Je ne pourrai jamais m’en sortir tout seul. Si tu ne reviens pas, nous allons devoir engager un ou deux pilotes free-lance.
— Je le sais, dit Finn d’une voix morne. Vas-y, commence à chercher des candidats et, si tu trouves quelqu’un de valable, embauche-le. Je reviendrai dès que je le pourrai.
— Tu nous mets dans une sacrée mouise.
— Je le sais, vieux… Je ne peux pas faire autrement.
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Le petit aérodrome à quelques kilomètres de Fool’s Gold était typique de ce genre d’installation : deux pistes, pas de tour de contrôle — c’était aux pilotes de se débrouiller pour éviter les collisions. Finn avait l’habitude de piloter dans ces conditions ; c’était la même chose à South Salmon, sous un climat beaucoup plus difficile.
Il gara sa voiture de location et se dirigea vers la petite baraque qui abritait les bureaux de Fool’s Gold Aviation. Quand il s’était renseigné sur les locations d’avions pour le compte de la production, on l’avait envoyé ici. Il envisageait également de proposer ses services au patron pour des missions occasionnelles, car il sentait déjà qu’il ne supporterait pas de rester toute la journée sans rien faire — ou plutôt si : à se faire du souci pour ses frères. Jouer les taxis pour les concurrents une ou deux fois par semaine, ce n’était pas suffisant.
La porte était ouverte. Il frappa un coup bref et s’avança dans une pièce meublée de deux bureaux vieillots. Une gigantesque machine à café trônait dans un angle, une large baie s’ouvrait sur la piste principale, et une porte menait vraisemblablement à une seconde salle. Une femme installée derrière l’un des bureaux leva la tête en souriant.
— Je peux vous aider ?
— Je cherche Hamilton. Je suis désolé, on ne m’a donné qu’un nom de famille.
 La femme, une jolie rousse d’une cinquantaine d’années, poussa un gros soupir.
— Il est dehors avec ses avions, où voulez-vous qu’il soit ? Je vous jure, s’il pouvait dormir avec eux, il le ferait !
De la main, elle lui indiqua la direction à suivre. Finn la remercia d’un signe de tête, ressortit et contourna le petit bâtiment. A une centaine de mètres, une silhouette était penchée sur le pneu d’un Cessna Stationair. Il connaissait bien cet avion : un moteur à injection de trois cent dix chevaux, une autonomie de sept heures, des portes doubles à l’arrière qui facilitaient le chargement. L’homme leva la tête à son approche.
— Il m’avait semblé sentir le pneu céder quand j’ai atterri hier soir, dit-il en se redressant péniblement. Mais non, il est impeccable.
Il s’avança, la main tendue. Sous ses cheveux blancs en bataille, son visage était profondément ridé. Surpris, Finn vit qu’il avait au moins soixante-dix ans.
— Finn Andersson, dit-il en lui serrant la main.
— Hamilton. Vous êtes pilote ?
Finn lui parla de son entreprise de fret en Alaska.
— Ça, c’est quelque chose, murmura le vieil homme, admiratif. Des vents, des blizzards, des orages… Ici, le climat est tranquille. On a parfois du brouillard, mais rien à côté de ce que vous rencontrez là-haut. Qu’est-ce qui vous amène à Fool’s Gold ?
— Mes frères.
Il expliqua rapidement la situation et conclut :
— On m’a recruté pour transporter des passagers pour l’émission. Je suppose qu’ils espèrent faire des économies.
— Je me fiche de savoir qui me loue mes avions du moment qu’il y a un pilote compétent aux commandes. Je crois que je n’aurai pas à m’en faire avec vous.
— Je vais être coincé ici à ne rien faire pendant quelques semaines. Je me demandais si vous auriez du boulot pour moi.
 Le vieil homme lui lança un large sourire.
— Mais je croule sous les demandes ! Ça m’ennuie de refuser mais je n’ai que deux mains, je ne peux piloter qu’un avion à la fois.
Il hocha la tête avec un soupir et poursuivit :
— Non, on ne chôme pas. Les riches aiment se déplacer en avion, ne me demandez pas pourquoi. Nous avons un grand restaurant en ville, je leur livre le poisson tout frais de la côte. Et les commandes en tout genre, et les touristes… Bref ! Dites-moi quand vous voulez travailler et je trouverai à vous occuper !
— Merci. Ce serait formidable, répondit Finn avec un grand sourire.
— Venez au bureau, on va voir ce que dit le planning. Ici, on fait les choses dans les règles, alors je demanderai à voir votre licence et, si vous avez le temps, on ira faire un petit vol de reconnaissance.
— J’ai le temps.
— Bien !
Ils retournèrent à la baraque et passèrent dans le bureau du fond, une pièce plus petite mais très bien organisée, avec des photos d’avions qui recouvraient les murs.
— Vous êtes ici depuis longtemps ? demanda Finn.
— Toute ma vie. J’ai appris à voler avant de savoir conduire, et je n’ai jamais eu envie de faire autre chose. Ma femme me harcèle pour qu’on aille s’installer en Floride, mais je ne sais pas… Un jour peut-être.
Son regard se braqua sur Finn, et d’un air dégagé il ajouta :
— L’affaire est à vendre, si cela vous intéresse.
— J’ai ma propre affaire, mais vous avez une belle petite entreprise ici.
On pourrait faire beaucoup de choses dans une région pareille. Des charters de passagers et des livraisons bien sûr, mais le tourisme aérien serait un filon intéressant. Les baptêmes de l’air. Et il y avait aussi son vieux rêve de créer une école de pilotage. Il se hâta de reprendre pied dans la réalité. Ces idées-là seraient pour un autre jour, quand ses frères seraient capables de se débrouiller par eux-mêmes.
— Si jamais vous changez d’avis, prévenez-moi, conclut Hamilton.
— Vous serez le premier à le savoir.
*  *  *
Lorsqu’elle ne perdait pas son temps avec une émission de télé-réalité, Dakota était chargée d’élaborer des programmes d’études de sciences et de mathématiques pour les collèges et les lycées. Théoriquement, d’ici à un an ou deux, des élèves du pays entier pourraient être accueillis à Fool’s Gold pour un mois d’immersion scolaire. Dakota et son patron Raoul travaillaient d’arrache-pied pour préparer leur cursus et décrocher des fonds auprès des organismes publics, des grandes corporations et des mécènes. C’était un projet passionnant qui apporterait beaucoup aux jeunes. Mais, au lieu de se consacrer à ces tâches importantes, elle était obligée de passer sa journée au téléphone avec des hôtels de San Diego, pour négocier les tarifs de groupe qui permettraient aux concurrents de l’émission de vivre un séjour de rêve sous l’œil des caméras.
La porte de son petit bureau s’ouvrit et Finn parut. Elle ne l’avait pas revu depuis le lancement de l’émission, trois jours auparavant. Chaque fois qu’elle ouvrait le journal local, elle redoutait de voir un gros titre annonçant la disparition de deux concurrents de l’émission, des jumeaux. Ce n’était pas encore arrivé.
— Je vous dérange ? demanda-t-il.
— Oui, et je vous en suis très reconnaissante.
Excédée, elle jeta une liasse de documents sur le bureau.
— Vous n’imaginez pas ce que je suis obligée d’accepter en ce moment ! Vous savez à quoi me servent mes diplômes ?
Il s’installa sur le siège du visiteur.
— Arrêtez-moi si je me trompe, mais je crois comprendre que vous n’êtes pas tout à fait épanouie dans votre travail, dit-il, un petit sourire au coin des lèvres.
— Pas aujourd’hui, en tout cas, fit-elle dans un soupir. J’ai beau me répéter que j’ai fait le bon choix, que je donne un coup de main à la commune…
— Vous ne vous croyez pas.
— … je suis à deux doigts de me taper la tête contre le mur et, cela, ce n’est jamais bon signe. Je suis une professionnelle de la santé et ce genre de symptôme ne trompe pas.
Elle se rejeta contre le dossier de son siège pour contempler son visiteur. Il était réellement superbe, physiquement. Et solide, fiable — son désir de protéger ses frères en était la preuve. La pensée suivante aurait dû concerner la gentillesse qu’il cachait sous ses airs bourrus, ou son humour, mais ce fut une tout autre conclusion qui s’imposa à elle : Finn Andersson était irrésistiblement sexy…
— Je peux faire quelque chose pour vous aider ? demanda-t-il.
— Oui ! Me changer les idées en me parlant d’autre chose.
Mais elle oublia rapidement sa demande.
— Je vois que Geoff a tenu parole, poursuivit-elle en montrant un dossier. Vous êtes cité comme pilote pour plusieurs déplacements. Quand je vois ce que vous êtes prêt à faire pour vos frères…
Elle lui décocha un sourire et conclut :
— Je crois que les parents de l’Amérique entière seraient fiers de vous.
— C’est une façon de voir les choses. Si je pouvais filer demain et oublier tout ce qui touche à cette maudite émission… Je ne dis pas ça pour vous, bien entendu.
— Bien entendu. Vous comptez toujours préserver Stephen des assauts d’Aurelia ?
— Dès que j’aurai trouvé un moyen de le faire, oui. Mes frères font tout pour m’éviter.
— Cela vous étonne ?
— Non. A leur place, je m’éviterais aussi.
Il secoua la tête avec lassitude.
— Si seulement ils avaient fait leur rébellion sur place, en Alaska…
— Vous avez le mal du pays.
Il leva les yeux vers elle.
— Un peu, avoua-t-il. Tout est très différent, ici.
— Les paysages ou les gens ?
— Les deux. Vous comprenez, comparé à South Salmon, Fool’s Gold, c’est la grande ville. Chez nous, il y a encore deux mètres de neige mais les jours commencent à rallonger, il fait un peu moins froid. Avec Bill, mon associé, nous devrions être en train de préparer notre saison.
Découragé, il s’affaissa un peu sur son siège.
— Nous allons devoir recruter deux pilotes intérimaires.
— Ce n’est sûrement pas une bonne chose.
— C’est une plaie.
— Et vous reprochez tout cela à vos frères.
Il haussa un sourcil sombre.
— C’est leur faute, non ?
— Techniquement, rien ne vous retient ici.
— Si.
Il tourna la tête vers la fenêtre, contempla les arbres en fleurs et reprit :
— Si je n’étais pas si inquiet pour mes frères et ma boîte, ce serait plutôt agréable d’être ici.
— Comment ? s’écria-t-elle, surprise. Vous voulez dire que vous vous plaisez à Fool’s Gold ?
 — Les gens d’ici sont accueillants.
Son visage s’animait, il s’était redressé.
— Je suis allé à l’aérodrome, j’ai discuté avec le patron, poursuivit-il. Quitte à devoir rester, je vais aussi travailler pour lui.
— Des livraisons ?
— Oui. Mais Hamilton a aussi un service de passagers, pour les hommes d’affaires et les randonneurs.
— Vous faites aussi cela à South Salmon ?
— Nous transportons surtout des marchandises. J’envisage de nous diversifier, ou même de créer une nouvelle compagnie. Bill préfère éviter de transporter des passagers. Vous aurez peut-être du mal à me croire mais, des deux, c’est moi qui suis le plus sociable.
Quand il lui sourit, elle sentit une chaleur subite exploser dans son ventre, puis dans son corps tout entier. Heureusement, Finn ne put s’en rendre compte. En s’efforçant de parler sans s’éclaircir la gorge, elle dit la première chose qui lui vint à l’esprit :
— Vous, vous êtes partant pour promener les touristes ?
— Ils sont souvent intéressants. Mais ce que j’aimerais le plus, ce serait de créer une école de pilotage. On se sent bien, là-haut, libre, mais il ne faut pas faire n’importe quoi. Mon père disait toujours que le seul moment où il pouvait être sûr que je ne prenais pas des risques insensés, c’était quand j’étais aux commandes.
Il eut un petit rire et indiqua :
— En fait, il se trompait, mais le pilotage vous enseigne tout de même une conduite responsable.
— Je crois que vous avez vraiment la vocation.
— Je crois que vous n’avez pas tort.
Son regard bleu souriait, pour une fois. Il la contempla un instant avant de reprendre :
— Vous avez été formidable avec moi. Rien ne vous y obligeait. Je voulais vous dire que j’apprécie beaucoup.
Il la trouvait formidable ? Catastrophe ! Elle voulait qu’il la trouve sexy, irrésistible ! Qu’il n’ait qu’une hâte : la traîner dans son lit ! C’était bien sa chance : le premier homme intéressant qu’elle croisait depuis plus d’un an la trouvait formidable.
— A votre service, répondit-elle d’un ton léger. Si vous avez besoin de quoi que ce soit pendant votre séjour, faites-le-moi savoir.
Il la dévisagea sans rien dire. Elle vit sa bouche se retrousser dans un de ces sourires qui poussent les femmes à faire des folies.
— Vous pourriez me recommander un endroit correct pour dîner, dit-il. Un restaurant tranquille, où un homme peut discuter avec une femme ravissante.
Heureusement qu’elle était assise. Etait-il en train de lui faire des avances ou parlait-il de quelqu’un d’autre ? C’était sans doute un peu présomptueux de sa part de supposer que c’était elle, la femme ravissante. Si encore il avait dit « formidable »…
— Eh bien, je…
Prise de court, elle ne savait que répondre. Il attendit la suite et, quand rien ne vint, il secoua la tête en riant.
— Je vois que j’ai perdu l’habitude. Je cherchais à vous inviter à dîner, Dakota.
— Ah ! J’accepte, bien sûr.
Elle fut stupéfaite de s’entendre ajouter :
— Et si je nous préparais quelque chose ? Je veux dire… nous pourrions dîner chez moi. Je ne suis pas un cordon-bleu mais je connais quelques bonnes recettes.
— Ce serait parfait. Dites-moi quand.
— Demain ?
— Je marche.
Ils convinrent d’une heure, elle lui donna son adresse. Quand il la quitta, elle décrocha le téléphone pour appeler l’hôtel suivant à San Diego… mais elle avait retrouvé le sourire.
*  *  *
Plantée devant le bureau de Geoff, Aurelia s’efforçait de manifester de l’assurance. En vain. Même en jean et T-shirt de hippie, le producteur l’intimidait. Au fond, tout le monde l’intimidait. Le seul endroit où elle se sentait à son aise, c’était à son bureau. Dans le monde des chiffres, elle était la reine ; partout ailleurs, elle s’excusait d’exister.
— Il y a sûrement une erreur, dit-elle en faisant un gros effort pour regarder son interlocuteur en face au lieu de fixer le bout de ses chaussures. Je vous remercie de m’avoir sélectionnée pour l’émission, je ne m’y attendais pas, c’est juste que…
Comment expliquer son problème sans trop se ridiculiser ?
— Je ne suis pas une cougar, dit-elle très vite. Je ne suis pas une mangeuse d’hommes.
C’était grotesque, elle rougissait déjà ! Quelle formule horrible, « mangeuse d’hommes ». Le producteur devait bien voir ce qu’elle était, cela se comprenait au premier coup d’œil !
Geoff leva les yeux de son écran et fronça les sourcils comme s’il venait seulement de s’apercevoir de sa présence.
— Qui êtes-vous ? demanda-t-il.
— Je suis Aurelia. On m’a désignée pour être avec Stephen, l’un des jumeaux. Il a vingt et un ans…
Elle serra ses mains moites l’une contre l’autre. Comment se faire comprendre ? Au supplice, elle répéta :
— Il y a sûrement une erreur. On ne pourrait pas changer ? Me mettre avec un homme plus âgé ? Un veuf peut-être, avec un enfant handicapé ? Là, je m’en sortirais très bien, enfin je pense…
Geoff se désintéressa d’elle pour se pencher de nouveau sur son écran.
— Mais non, il nous faut de l’Audimat, expliqua-t-il distraitement. Il n’y a pas d’Audimat pour un veuf avec un gosse à problèmes. Les cougars sont très in en ce moment. Vous allez vous amuser.
En temps normal, elle acceptait passivement les attitudes les plus insultantes et se résignait à faire avec ce que la vie lui proposait. Cette fois, elle rejeta ses épaules en arrière et fixa l’homme qui tenait son destin entre ses mains et n’en avait visiblement rien à faire.
— Non, dit-elle fermement. Je ne suis pas une cougar. Regardez-moi.
Puis, comme il ne réagissait pas, elle cria presque :
— Regardez-moi !
De mauvaise grâce, Geoff releva la tête en protestant :
— Ecoutez, je n’ai pas le temps…
— Ce temps, vous allez le prendre. Je suis uniquement venue au casting pour faire plaisir à ma mère. Elle me pourrit la vie mais, vous, vous n’avez pas le droit d’en faire autant. Oui, j’aimerais rencontrer quelqu’un. Je suis comme tout le monde, je veux me marier, avoir des enfants, une vie normale. Cela n’arrivera jamais tant que je serai sous la coupe de ma mère et qu’elle ne cessera de me rabaisser. J’ai cru que si je faisais ce casting j’aurais ma chance…
Elle sentit les larmes brûler ses paupières et fit un effort courageux pour ne pas éclater en sanglots.
— Et voyez ce qui est arrivé, reprit-elle. Vous m’avez mise avec un… un gamin !
Voilà, c’était dit. Et maintenant Geoff allait lui ordonner de sortir et tout serait fini. Mais non, il l’étudiait attentivement, les mains croisées derrière sa nuque. Elle était venue ici tout droit de son travail et portait sa tenue habituelle de femme d’affaires. Ces tailleurs étaient son uniforme, elle en possédait huit absolument identiques, cinq bleus, deux noirs, et un gris pâle pour les jours très chauds. Dans sa penderie, il y avait aussi un assortiment de corsages et une rangée de chaussures sages à talons plats. Une vraie cougar se serait fait tuer sur place plutôt que d’endosser sa garde-robe.
Geoff fit claquer ses paumes sur son bureau.
— Vous avez parfaitement raison, vous n’êtes pas une cougar ! Mais le sexe, c’est vendeur, et une femme en chasse intéresse les téléspectateurs.
— Pas une femme comme moi. Je n’ai jamais chassé personne.
Il esquissa un petit sourire.
— On ne sait jamais. Les téléspectateurs s’enticheront peut-être de vous. Ou ils auront pitié.
— Mais je ne veux pas qu’ils aient pitié de moi ! C’est trop humiliant.
— Je suis désolé, Aurelia, mais soit vous êtes avec Stephen, soit vous êtes à la porte.
Cette réaction ne la surprit pas. Les miracles n’étaient jamais pour elle.
— Je dois faire cette émission, dit-elle avec force.
Les concurrents recevraient chacun vingt mille dollars. Ajoutée aux maigres économies qu’elle était parvenue à soustraire à la rapacité de sa mère, la somme lui permettrait d’acheter un appartement. Ce rêve aurait eu plus de charme si un mari et un enfant allaient le partager avec elle, mais pour l’instant elle s’en contenterait.
— Eh bien, faites l’émission, déclara Geoff. Si vous avez besoin de cela pour que votre mère vous laisse tranquille, allez jusqu’au bout ! Au fond, quel est le pire qui puisse vous arriver ?
Elle voyait bien plusieurs réponses, toutes plus désolantes les unes que les autres, mais elle ne se donna pas la peine de les énumérer. Geoff avait raison : si elle considérait réellement cette émission comme une planche de salut, elle devait accepter de la faire dans n’importe quelles conditions.
— Si cela peut vous rassurer, ajouta Geoff, Stephen n’est pas le mauvais cheval.
 — Vous me mettez ça par écrit ?
Il éclata de rire.
— Sûrement pas ! Maintenant, filez. J’ai du travail.
En ressortant du bureau, Aurelia se sentait un peu mieux. Finalement, elle pouvait la faire, cette émission. Elle serait forte, elle s’efforcerait même de faire semblant d’être une… Ces pensées très nouvelles pour elle s’interrompirent brutalement quand elle heurta de plein fouet une haute et large silhouette.
— Oh ! Je suis désolée ! s’exclama-t-elle.
Elle leva les yeux, et croisa le regard bleu nuit de Stephen Andersson. Elle ne l’avait vu qu’une seule fois, sur le plateau de l’émission. Pendant ces brèves minutes, paralysée par la honte, c’est à peine si elle l’avait regardé.
— Ce sera vraiment si épouvantable pour vous ? demanda-t-il. D’être avec moi, je veux dire.
Seigneur ! Que répondre à cela ? Le souffle coupé, elle comprit qu’il avait entendu au moins une partie de sa discussion avec Geoff.
— Ce… ce n’est pas vous ! s’écria-t-elle en sentant une marée brûlante envahir ses joues. C’est moi. Je suis sûre que vous êtes…
— Ne dites pas « très gentil », la coupa-t-il. Ce serait encore pire.
— D’accord, souffla-t-elle. Je suis sûre que vous n’êtes pas gentil. C’est mieux ?
Il la surprit en lui lançant un sourire chaleureux, plein d’humour… si irrésistible qu’elle en oublia de respirer.
— Pas franchement, non, répondit-il.
Puis il lui saisit le bras, l’entraîna dans une salle de réunion vide et lui demanda avec beaucoup de sérieux :
— Expliquez-moi le problème. Pourquoi ne voulez-vous pas être dans l’émission avec moi ?
Difficile de rassembler ses pensées avec la main de ce garçon magnifique sur son coude. Dans son univers, les hommes ne la touchaient pas — c’est à peine s’ils remarquaient sa présence ! Stephen, lui, se tenait près d’elle. Beaucoup trop près. Elle avait l’impression qu’il prenait tout l’oxygène de la pièce. Comment pouvait-elle réfléchir et mesurer ses paroles, dans ces conditions ?
— Regardez-vous ! lança-t-elle. Vous êtes jeune et plein de charme. Même en oubliant la différence d’âge, je ne suis pas du tout votre genre. Vous devriez être en train d’éblouir de jolies étudiantes. Vous savez ce que je fais, dans la vie ? Je suis comptable ! Cherchez le mot dans le dictionnaire et le synonyme sera « ennui ».
« Mais tais-toi ! » s’ordonna-t-elle. A bout de nerfs, elle dégagea son bras et regarda courageusement Stephen dans les yeux. Après une telle réplique, il allait se moquer d’elle ou la traiter par le dédain. Et elle l’aurait bien cherché !
Mais il la contemplait non comme il aurait examiné un spécimen bizarre, mais avec respect et gentillesse.
— Quel catalogue, murmura-t-il. Je peux vous répondre maintenant ?
— Surtout pas ! Tout est ma faute, je le sais bien. Je n’aurais jamais dû m’inscrire pour ce casting, je n’en avais pas vraiment envie, mais…
Elle se tordit les mains, hésita, et avoua :
— Au risque de me ridiculiser encore plus, si c’est possible, c’est ma mère qui m’a obligée à y aller. Elle me pousse perpétuellement à faire ceci ou cela. Sur le moment, je me suis dit… que si je rencontrais quelqu’un, ce serait plus facile de lui tenir tête. Oh ! Je suis lamentable…
— Non, je comprends. Je sais ce que c’est quand quelqu’un ne cesse de vous dire comment vous devez vivre. Mon frère est venu d’Alaska pour me crier dessus parce que j’ai quitté l’université. Lui, il est contre ce projet.
— Mais… pourquoi ? demanda-t-elle.
Elle fit un rapide calcul mental et leva les yeux vers lui, atterrée.
— Vous étiez à deux doigts de terminer vos études, c’est cela ?
 — J’en étais à mon dernier semestre.
— Comment ? cria-t-elle presque. Vous avez laissé tomber vos études pour ça ?
— On croirait entendre mon frère.
— Il n’a peut-être pas tort.
— Je n’en pouvais plus. Il me fallait de l’air.
— Vous vous rendez bien compte à quel point c’est idiot, n’est-ce pas ?
— Peut-être ! lança-t-il en retrouvant son sourire. Mais je n’ai aucune intention d’y retourner.
— Je dois vous dire que, sur ce point au moins, je suis d’accord avec votre frère.
— Mais vous n’allez pas me faire de reproches. Parce que si je m’en vais vous ne pourrez pas faire l’émission.
Cela, elle n’y avait pas pensé…
— Pourquoi êtes-vous ici ? demanda-t-elle. Je veux dire, vraiment ? Je ne peux pas croire que vos études vous posaient de tels problèmes.
— Ce n’est pas que j’avais du mal à suivre, c’est vrai, reconnut-il. En fait, je trouvais mes cours plutôt passionnants. Mais tout est assez compliqué. Nos parents sont morts il y a huit ans et nous sommes restés tous les trois. Sasha, Finn et moi, personne d’autre. Nous nous sommes toujours bien entendus, mais le fait de perdre les parents… c’était dur. Tout a changé.
Il parlait avec une pudeur touchante. Assez émue, elle murmura :
— Au moins, cela vous a rapprochés, non ?
Elle pensa soudain que le départ de son père n’avait rien fait pour les rapprocher, sa mère et elle.
— Finn est une vraie mère poule, il ne nous lâche pas d’une semelle, lui expliqua Stephen. Sasha a vu l’annonce du casting dans le journal. C’est surtout lui qui voulait passer à la télé. Moi, je cherchais juste à partir le plus loin possible de South Salmon.
 Persuasif, il se pencha vers elle en plongeant son regard dans le sien.
— Il me semble que l’on pourrait s’aider, tous les deux, non ? Si nous faisons équipe, votre mère arrêtera de vous harceler et vous me protégerez de Finn.
— Je doute que vous ayez besoin de ma protection !
— Tout le monde a besoin d’aide, un jour ou l’autre.
Il y avait dans sa façon de dire cela un écho troublant, vulnérable, qui la bouleversa. Finalement, Stephen n’était pas du tout redoutable. Elle sentit qu’elle allait accepter, même si cela l’obligeait à prendre un risque considérable. Cette histoire pouvait très mal se terminer.
— Je vous protégerai, moi aussi, ajouta-t-il tout bas.
Venait-il de deviner ses pensées ? Personne n’avait jamais fait cela, personne ne s’était donné la peine de tenter de lire en elle. Personne n’avait jamais voulu la protéger.
— Vous n’y pourrez rien, murmura-t-elle pourtant.
— Bien sûr que si. Qu’est-ce que vous en dites, on essaie ?
L’offre était tentante ! Elle scrutait son visage en cherchant à mesurer sa sincérité quand elle comprit que la réponse ne se trouvait pas chez Stephen, mais en elle. Soit elle rassemblait son courage pour sauter le pas, soit elle restait prise dans le piège qu’était devenue sa vie.
— On essaie, déclara-t-elle.
Tout bas, elle se jura que, quoi qu’il arrive, elle n’aurait aucun regret.
*  *  *
Enfourner tout de suite ? Attendre l’arrivée de Finn ? Dakota hésitait, son plat de poulet mariné à la main. Pourquoi, mais pourquoi avait-elle invité Finn chez elle ? L’heure était grave : elle avait rendez-vous avec un homme et, loin de jubiler, elle sombrait dans une nervosité paralysante.
Elle n’avait pas encore tranché la question culinaire quand on sonna à la porte. Elle se hâta vers l’entrée… s’aperçut qu’elle portait toujours son plat, retourna dans la cuisine au galop et le jeta presque au four. Voilà, le dîner serait prêt dans quarante minutes, ils n’auraient qu’à trouver à s’occuper d’ici là. Elle respira à fond, rejeta ses épaules en arrière et ouvrit en s’écriant :
— Bonsoir !
Heureusement qu’elle avait parlé très vite, avant d’avoir vu son invité ! Dès qu’elle découvrit la haute silhouette de Finn, son beau visage régulier, son regard souriant et sa chemise de coton — sans carreaux ! —, tous ses réflexes habituels lui firent défaut.
— Bonsoir vous-même, répondit-il en lui tendant une bouteille de vin. J’espère qu’il vous plaira. Je me suis arrêté dans un magasin en ville, et le patron m’a recommandé plusieurs crus. Je ne m’y connais pas du tout en vins, mais j’aimerais assez apprendre. Vous êtes probablement très au courant, vous, avec tous ces vignobles dans la région.
Un peu étourdie par ce torrent de paroles, elle crut déceler une étincelle anxieuse dans son regard. Etait-il possible que le grand Finn Andersson ne soit pas tout à fait à son aise ? Aurait-il le trac, lui aussi ? Voilà qui l’aiderait à envisager la soirée avec plus de sérénité !
— Je ne connais strictement rien au vin, avoua-t-elle en examinant l’étiquette. Je sais juste que je l’apprécie. Entrez.
Il la suivit dans la cuisine. Elle dut ouvrir deux tiroirs avant de trouver un tire-bouchon, et quand elle brandit l’accessoire d’un geste de triomphe il le lui prit des mains sans façon et déboucha la bouteille avec aisance. Elle sortit des verres à pied et le précéda dans le salon.
La maison était petite — seulement deux chambres —, et ce n’était qu’une location. En femme indépendante, elle trouvait beaucoup plus intelligent d’acheter, mais son côté sentimental la poussait à attendre et à choisir la maison de ses rêves avec l’homme de sa vie. Résultat, elle continuait à payer un loyer alors que ses revenus lui permettaient de devenir propriétaire.
Finn prit place dans le grand fauteuil qu’Ethan l’avait convaincue d’acheter. Jusque-là, elle trouvait le siège trop massif pour la pièce, mais ce soir, en voyant Finn s’y installer, elle sut que son frère avait vu juste.
— On est bien ici, fit-il en jetant un coup d’œil approbateur à la ronde.
— Merci.
Ils se regardèrent, détournèrent les yeux. Elle n’avait plus aucune pratique de ce genre de situation, ne savait plus s’y prendre. De son côté, Finn lui avait avoué que lui non plus ne sortait guère. Une sensation d’angoisse étreignit le cœur de Dakota. Et s’ils ne trouvaient rien à se dire ? La soirée serait un désastre…
— J’espère que cela ne vous dérange pas de vous passer de viande, murmura-t-elle soudain. Je suis végétarienne.
L’air assez inquiet, il hocha la tête sans répondre.
— Génial ! poursuivit-elle. Vous aimez le tofu ? Beaucoup d’hommes refusent même d’y goûter.
— Le tofu ? répéta-t-il, un éclair de panique dans le regard.
— Mais oui ! C’est délicieux en daube. Ce soir, je vous ai préparé du tofu avec une sauce de légumes verts. Et, pour le dessert, une glace au soja.
— Délicieux.
Il remua sur son siège ; il était à deux doigts de partir en courant. Elle eut pitié de lui et éclata de rire.
— Je vous taquine ! J’ai fait du poulet.
Il plissa les yeux, méfiant.
— Sérieusement ? Décidément vous aimez torturer les gens.
— A chacun son hobby.
S’installant confortablement dans le grand fauteuil, il scruta son visage d’un air à la fois intrigué et amusé.
— Vous êtes assez imprévisible, savez-vous ?
 — Je fais de mon mieux, cher monsieur. Il faut dire que vous marchez si facilement !
— C’est la sauce aux légumes verts qui m’a fait craquer.
— Pas la glace au soja ?
— Non. Je me suis dit que je partirais avant.
— Vous êtes un lâche.
Ils se dévisagèrent en souriant. La tension des premières minutes s’était envolée et une tension nouvelle s’installait entre eux.
— Je parie que vous avez des frères, dit-il.
— Comment le savez-vous ?
— Vous ne cherchez pas du tout à ménager mon ego.
— Intéressant, dit-elle en goûtant son vin. Je n’y avais pas pensé mais vous avez raison. J’ai trois grands frères.
Il laissa échapper un léger sifflement.
— Six enfants ?
— Oui. Je crois que ma mère avait très envie d’une fille. La pauvre, elle en a eu trois d’un coup.
— Cela a dû lui faire un choc.
— Sûrement ! Apparemment, des triplés, c’est très dur pour un corps de femme. Elle est restée à l’hôpital un certain temps après notre naissance, et je crois que les médecins ont eu assez peur pour elle. Mes trois frères étaient petits, leur maman leur manquait et, pour couronner le tout, c’était Noël. Mon père perdait un peu les pédales, alors pour les calmer il leur a permis de choisir nos prénoms, du moment qu’ils se mettaient d’accord tous les trois.
Elle s’interrompit avec une grimace fataliste.
— Voilà pourquoi nous nous appelons « Dakota », « Nevada » et « Montana ».
— C’est très… régionaliste.
Elle éclata de rire.
— Quand je me plaignais de mon nom, à l’adolescence, ma mère me répondait toujours que nous avions échappé au pire. Apparemment, « Oceania » était aussi sur le tapis.
 — Je vois que l’on ne s’ennuyait pas dans votre famille.
— Jamais. Et pour vous, c’était comment ? Quand vos parents étaient encore là ?
— C’était bien. Nous étions proches, nous riions beaucoup aussi, mais ce n’était pas la même relation. Mes frères sont beaucoup plus jeunes que moi,
— Cela a dû être terrible de perdre vos parents.
— Vous pouvez le dire. Je n’avais aucune idée de la façon de faire pour m’en sortir avec les jumeaux. Ils avaient treize ans, assez grands pour être responsables, mais au début de l’adolescence. J’avais une frousse terrible de me tromper.
— Vous pouvez être fier de vous. A votre place, je crois que je n’aurais pas su m’en sortir. Nous avons perdu notre père il y a onze ans. Mes sœurs et moi, nous sortions tout juste du lycée, nous allions partir à l’université, mes frères terminaient leurs études. Je n’étais responsable de rien sauf de faire mon deuil, et j’ai tout de même trouvé cela terriblement dur, chaque jour. Je n’imagine même pas ce que ce serait d’avoir tant de chagrin, et de devoir en plus élever deux jeunes frères.
Son admiration semblait mettre Finn assez mal à l’aise.
— J’ai fait ce que je devais faire, grommela-t-il. J’ai parfois cru que je m’en étais bien sorti, mais à cet instant il me semble que j’ai échoué sur toute la ligne.
— Mais non ! Ce qu’ils font en ce moment n’a rien à voir avec vous.
Il lui jeta un regard dubitatif.
— J’aimerais vous croire.
— Alors croyez-moi.
— Vous êtes une femme autoritaire. On vous l’a déjà dit ?
— Vous plaisantez, j’espère. Avec trois grands frères ? J’ai la médaille officielle !
Il éclata de rire, un rire chaleureux qui emplit la petite pièce et réchauffa délicieusement le cœur de Dakota. Ils continuaient à bavarder, très détendus, quand le minuteur du four tinta.
— Venez, dit-elle en se levant. Notre tofu nous attend.
*  *  *
Finn passait une excellente soirée. Cela ne tenait pas seulement à la cuisine — excellente, sans doute la meilleure qu’il ait goûtée depuis des années — mais aussi à la conversation. Très vite, ils avaient décidé de se tutoyer. Dakota lui raconta toutes sortes d’anecdotes sur Fool’s Gold et ses habitants, qui le ravirent. Lui qui croyait connaître les particularités des petites villes, il avait l’impression de découvrir un nouvel univers. Là-haut, en Alaska, les gens étaient plutôt réservés. En cas de coup dur, on pouvait compter sur ses voisins, mais le reste du temps chacun s’occupait de ses affaires. D’après la description de Dakota, Fool’s Gold était la capitale de l’ingérence.
— Si tu étais venu ici dans d’autres circonstances, dit-elle, je suis sûre que tu aurais aimé notre ville.
— Mais elle me plaît beaucoup.
— Tu dis ça pour m’amadouer mais, pour toi, ce sera toujours la ville qui a dévoyé tes frères.
— Dis-toi que, quand Sasha sera parti à Los Angeles, j’y déplacerai ma haine.
— Ah ! Fool’s Gold est sauvée des flammes alors.
Il lui sourit et la contempla quelques secondes sans rien dire. Il aimait la façon dont la lumière douce allumait des reflets dans ses cheveux blonds. Quand elle riait, ses yeux se plissaient d’une façon adorable qui lui donnait envie de rire, lui aussi. C’était facile de parler avec elle. Il avait presque oublié combien c’était agréable, une soirée en compagnie d’une femme.
— Comment se fait-il que ton patron soit aussi compréhensif ? demanda-t-il. Tu m’as bien dit que tu avais un autre emploi ? Que fait-il pendant que tu travailles pour l’émission ?
Elle plissa le nez, contrariée.
— Rassure-toi, je ne lui manque pas du tout. Raoul est trop occupé avec sa jeune épouse. Tu t’intéresses au football américain ?
— Plus ou moins, pourquoi ?
— Mon patron est Raoul Moreno.
— L’ancien quarterback de l’équipe des Cowboys de Dallas ?
— Lui-même. Quand il s’est retiré du sport professionnel, il a racheté un vieux camp abandonné dans les collines, à quelques kilomètres d’ici. Il a lancé les rénovations, et il m’a embauchée pour coordonner l’ensemble des programmes. Son idée était d’exploiter le lieu toute l’année. L’hiver, nous devions proposer des sessions intensives de sciences ou de mathématiques pour les jeunes à partir du collège, pour les intéresser à toutes les possibilités, aux débouchés.
— C’est une excellente idée. Pourquoi en parles-tu au passé ?
— Parce qu’il y a quelques mois l’école primaire de la ville a brûlé. La ville n’avait pas de solution pour accueillir les élèves, et dans l’urgence Raoul a proposé ses locaux. La nouvelle école est en chantier, mais en attendant qu’elle soit terminée nos grands projets sont au point mort. C’est l’une des raisons pour lesquelles j’ai accepté de m’occuper de cette émission.
Elle remplit leur verre et reprit en souriant :
— L’autre raison, c’est que Raoul vient de se marier, et Pia, sa femme, attend des jumeaux. Ils naîtront dans deux mois et il est incapable de penser à autre chose !
— Et que feras-tu entre la fin de l’émission et l’inauguration de la nouvelle école ?
— Je travaille toujours pour Raoul. Il y a encore beaucoup à faire. Nous devons décrocher des subventions, trouver des sponsors, élaborer notre projet d’établissement et notre programme d’études.
— Et tu aimerais pouvoir t’en occuper.
— Oui ! s’écria-t-elle en riant.
— Tu n’as jamais pensé partir d’ici ? Voyager, vivre ailleurs ?
— J’ai déjà vécu ailleurs. J’ai décroché ma licence à Los Angeles, mes masters et mon doctorat à Berkeley. Je reviens toujours à Fool’s Gold. Et toi, tu as déjà pensé quitter South Salmon ?
Il y pensait tout le temps, à une époque. Quand il avait l’âge de Sasha et Stephen, il rêvait de voir le monde. Après la mort de leurs parents, il n’avait plus eu le loisir de rêver.
— J’ai mon entreprise, répondit-il. Partir serait trop compliqué.
— Et tu es quelqu’un de simple ?
— J’ai appris à l’être.
— Quelque chose me dit que tu n’as pas toujours été aussi sage, lui dit-elle, en plongeant son regard dans le sien. Tu m’aurais plu, à l’époque ?
— Toi, tu m’aurais plu.
Le courant qui crépitait entre eux se fit plus intense. Oui, elle lui plaisait, tout en elle l’intéressait, l’excitait. Elle était jolie, bien sûr, mais c’était bien plus que cela. Il aimait ses opinions, le regard qu’elle posait sur le monde, sur la vie, sur les gens. Et une part de lui appréciait qu’elle soit aussi attachée à Fool’s Gold que lui à South Salmon. Cela signifiait qu’ils ne risquaient pas de se faire des illusions : une histoire entre eux ne déboucherait sur rien de durable, ce serait juste un beau moment.
Le désir se leva brusquement en lui. Voilà un certain temps qu’il n’avait eu ni le temps ni l’énergie de s’intéresser à une femme. Sa réaction face à Dakota le surprenait un peu, mais elle était bien réelle et il se demandait déjà s’il pouvait passer à l’acte.
 — J’ai préparé un dessert, dit Dakota en se levant. Il n’est pas au soja. Cela t’intéresse ?
Il se leva à son tour, contourna la table. Un instant, il pensa qu’il devrait demander la permission. A supposer qu’elle s’intéresse à lui, Dakota était une femme plutôt réfléchie, elle préférerait sans doute discuter un peu avant de se lancer. Il ne demanda rien, prit son visage entre ses mains et l’embrassa.
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Dakota s’attendait à une question du type « Un dessert, quel parfum ? ». Ce baiser tomba sur elle comme la foudre.
Les larges et fortes mains de Finn sur son visage, c’était déjà très agréable, mais la sensation de sa bouche sur la sienne la stupéfia. Qui aurait cru que ses lèvres seraient aussi douces ? Assez tendres pour la bouleverser, suffisamment fermes pour qu’elle s’abandonne en toute confiance, et… si persuasives !
Il commença par la taquiner en effleurant sa bouche de la sienne comme s’il cherchait le meilleur endroit où se poser. Et elle se découvrit un immense besoin d’être embrassée. Cela faisait si longtemps ! Six mois plus tôt, en découvrant que son corps l’avait trahie, elle s’était en quelque sorte retirée de la course. Aujourd’hui, elle ne savait plus très bien ce qu’elle cherchait auprès d’un homme, mais avec Finn tout était simple : il ne resterait pas. Ce qui se passait entre eux n’était pas fait pour durer ; ce serait juste un agréable moment partagé. Une sensation incroyablement libératrice !
Il laissa glisser ses mains jusqu’à sa taille et l’attira plus près. Instinctivement, elle s’appuya contre lui en nouant les bras autour de son cou. Il avait le goût du vin qu’il venait de boire, une odeur d’homme. Elle caressa ses épaules, ses bras, sentit son cœur battre un peu plus vite. La puissance qui se dégageait de lui la bouleversa.
Le baiser se prolongea… et changea tout à coup de registre. Ce fut peut-être la façon dont les mains de Finn caressèrent son dos d’un geste enveloppant, ou peut-être effleura-t-elle sa cuisse de la sienne, à moins que cela ne tienne simplement à la position de la lune dans les cieux ! Quelle qu’en soit la raison, tout bascula. Il y eut le moment où elle savourait un baiser plutôt chaste dans les bras d’un homme charmant, puis, sans transition, un volcan s’embrasa en elle. Un désir aussi inattendu qu’intense, le genre de désir qui brise la volonté d’une femme et la réduit à supplier.
Voilà des mois qu’elle était engourdie, des mois qu’elle se coupait d’elle-même, en ne gardant que le chagrin. Elle niait ses propres émotions et jouait si bien à vivre qu’elle se trompait elle-même. Et tout à coup ce besoin fou… ce désir… Elle s’accrocha à Finn de toutes ses forces, et de très loin elle s’entendit gémir. C’était merveilleux, ces jambes qui tremblaient et ne la soutenaient plus. Elle aurait peut-être dû réfléchir, avant de s’abandonner… Mais il n’était plus temps de réfléchir ! Elle voulait juste se laisser emporter par ce torrent de sensations. Elle voulait que Finn lui rappelle tout ce que son corps était capable de ressentir.
Il l’embrassa plus passionnément, elle lui répondit avec fougue… et le sentit se crisper légèrement. Comment ? Il prenait ses distances ? Déjà ? Pour l’amour du ciel, il n’allait pas arrêter ! Non, impossible, elle avait besoin, il devait… Elle fit un effort violent pour se ressaisir. Non, il ne devait rien du tout. Il ne serait pas dit qu’elle aurait violenté un homme dans sa cuisine.
Seulement, elle avait tellement envie de lui… Ses seins gonflés lui faisaient mal, ses mamelons étaient si sensibles que le frottement de son soutien-gorge la rendait folle. Quant au gouffre de désir entre ses cuisses… Elle voulait sentir les mains de Finn sur sa peau, partout, l’avoir nu dans son lit, arc-bouté sur elle. Qu’il la remplisse, encore et encore, jusqu’à se dissoudre de plaisir. Un plaisir dans lequel elle trouverait peut-être sa guérison.
Avec un grand effort sur elle-même, elle réussit à laisser retomber ses mains et à s’écarter de lui, haletante. Pourvu qu’il ne la prenne pas pour une nymphomane, ou pour une prédatrice. Une femme capable de prendre l’initiative, c’était séduisant, mais rien ne refroidissait davantage un homme qu’une femme en manque !
Les yeux bleus de Finn s’étaient assombris de passion. Parfait ! A moins qu’elle ne saute encore à des conclusions toutes personnelles ? Il se pouvait qu’il ait juste eu envie de l’embrasser comme cela, en passant. Et elle avait réagi comme une guenon en chaleur. Seigneur…
— Je ne sais pas quoi dire, avoua-t-elle, incapable de le regarder en face.
— Je n’aurais pas dû faire ça, gronda-t-il. Tu n’étais pas… Enfin ce n’était pas pour cela que tu…
Il s’interrompit et s’éclaircit la gorge.
Indécise, elle l’interrogea du regard. Cherchait-il à s’excuser ? A s’échapper ? Non, ce n’était pas cela.
— Je suis très contente que tu l’aies fait.
Voilà, c’était dit. S’il la repoussait, elle aurait au moins eu le courage de ses convictions. Chavirée par son regard brûlant, elle ajouta dans un soupir :
— Très contente…
— Moi aussi, murmura-t-il d’une voix rauque.
Elle se sentit rougir violemment mais osa tout de même lancer :
— Nous pourrions recommencer.
— Nous pourrions. Il y a juste un problème…
Il était marié ? Transsexuel ? Gay ?
— Si on recommence, je ne voudrai plus m’arrêter, avoua-t-il.
Le soulagement s’engouffra en elle, presque aussi exquis que leur baiser. Elle fit un pas en avant, se plaqua contre lui.
 — Moi non plus, souffla-t-elle.
Elle lui aurait volontiers proposé de passer directement dans la chambre, mais il ne lui en laissa pas l’occasion. Il s’empara de nouveau de sa bouche dans un second baiser, moins inattendu, mais tout aussi intense que le premier. Dès que ses bras se refermèrent sur elle, elle bascula de nouveau dans la folie du désir. Les mains de Finn descendirent, pétrirent ses fesses. Instinctivement, elle se cambra, se pressa contre ce grand corps d’homme, sentit son érection massive et laissa échapper un murmure très doux, entre soupir et gémissement. Sans réfléchir, elle chercha ses mains à tâtons et les amena sur ses seins.
Dès le premier contact, elle se sentit fondre. Il avait des mains intelligentes, des mains qui exploraient chaque courbe de son corps, caressaient sa peau, taquinaient ses mamelons… Très vite, il saisit l’ourlet du pull très féminin qu’elle avait choisi pour cette soirée et le fit passer par-dessus sa tête. Il eut à peine le temps de le lancer sur une chaise qu’elle dégrafait son soutien-gorge et le jetait au hasard.
Finn la lâcha le temps d’arracher sa chemise et envoyer promener ses chaussures, puis il se pencha pour prendre son sein dans sa bouche. Avec ferveur, il lécha son mamelon, l’aspira… Elle sentit un sillon de feu se répercuter jusqu’au fond de son ventre. Oh ! Cette bouche affamée, cette passion, cette chaleur… Ses jambes ne la portaient plus, elle dut se cramponner à lui pour ne pas s’écrouler. Il s’intéressa à l’autre sein, le lécha à son tour tout en caressant le premier. Fébrile, elle plongea les mains dans ses cheveux, saisit son visage et l’attira vers le sien pour pouvoir l’embrasser de nouveau.
A l’aveuglette, il chercha la fermeture du jean qu’elle portait. En quelques instants, ses derniers vêtements s’abattirent sur le sol et, aussitôt, Finn se laissa tomber à genoux, écarta ses cuisses et l’embrassa de la façon la plus intime qui soit.
 Elle se mordit la lèvre pour ne pas crier. Il n’y avait eu aucun avertissement, aucune préparation, et elle ne fut capable que d’une chose : rester écartelée devant lui, sans défense, tandis qu’il l’explorait des mains et de la langue, en revenant sans cesse au centre gonflé de son désir. A chaque retour, elle se sentait approcher d’une explosion. Elle crispa les doigts sur les épaules de Finn, ses jambes tremblaient si fort qu’elle crut qu’elles ne la soutiendraient pas. Il dut le deviner car d’un seul mouvement il se redressa et la souleva, la broya contre son torse. Sa peau nue la brûla, ses pieds quittèrent le sol, elle sentit qu’il l’emportait hors de la pièce. D’instinct, il trouva la chambre, l’allongea sur le lit, et prit seulement le temps d’arracher son jean et son caleçon avant de la rejoindre.
En se coulant près d’elle, il leva les mains presque cérémonieusement, effleura son front, ses pommettes, ses lèvres, le contour de ses joues, caressa ses épaules avant de pétrir doucement ses seins. De là, il descendit jusqu’à sa taille, ses hanches, la jonction de ses cuisses. Elle crut qu’il s’y attarderait, qu’il terminerait ce qu’il avait commencé, mais il descendit le long de ses cuisses, explora ses genoux, ses mollets et ses chevilles. Le voyage du retour fut plus lent, et quand il atteignit la peau très douce à l’intérieur de ses cuisses il se glissa entre ses genoux, écarta ses jambes et l’embrassa.
Immédiatement, sa langue trouva l’endroit le plus sensible. Il installa un rythme lent, régulier, insistant, conçu pour lui faire perdre la tête. De très loin, elle s’entendit gémir, un gémissement rauque, torturé ; un appel. Son corps ne lui appartenait plus, Finn contrôlait chaque réaction, chaque sensation. Encore, encore… Elle sentit ses muscles se crisper, son corps se tendre vers l’orgasme. « Non, pas encore ! » le supplia-t-elle en silence. C’était trop bon, cette montée vers le plaisir, elle voulait la faire durer… Impossible. Sous ces caresses si sûres, si maîtrisées, face à cette irrésistible sensualité masculine, elle ne pouvait tout simplement pas résister.
Finn changea de position, glissa un doigt en elle, l’enfonça une fois, deux fois… et elle fut perdue. Son corps plongea d’un seul coup dans le plaisir, un orgasme foudroyant s’engouffra en elle et l’enveloppa dans un grand éblouissement. Elle cria.
Elle aurait voulu que cela ne finisse jamais. Peu à peu, pourtant, la vague retomba. Elle revint dans un monde plus calme, le corps relâché dans un contentement infini. Depuis combien de temps ne s’était-elle pas sentie aussi bien ? Alors que le dernier spasme s’estompait, Finn se redressa, la saisit par les hanches et se glissa en elle. Il était aussi massif qu’elle l’avait imaginé. Elle ouvrit les yeux pour lui sourire.
— C’est bon, chuchota-t-elle.
— Tu aimes ?
— Oui…
Elle noua les jambes autour de ses hanches pour l’attirer plus profondément en elle, et quand il se retira et revint à la charge elle se souleva à sa rencontre. C’était si bon… C’était la vie, une vie qu’elle avait oubliée ces derniers temps, et elle voulait recommencer à vivre. Chaque fois qu’il l’emplissait, elle se sentait redevenir un peu plus celle qu’elle était avant. Et le désir revenait, sauvage, délicieux. La prochaine fois, se promit-elle. La prochaine fois qu’ils feraient l’amour, elle exploserait de nouveau. Pour cette fois, c’était assez de sentir son grand corps trembler et se tendre vers le plaisir. C’était assez de le serrer de toutes ses forces tandis qu’il se perdait en elle.
*  *  *
Assis en tailleur sur le lit, Sasha et Lani réfléchissaient à la stratégie qu’ils allaient employer. Ils s’étaient retrouvés dans la chambre d’hôtel de Lani, une chambre aussi modeste que celle que partageaient Sasha et son frère. Maintenant qu’ils étaient sélectionnés pour l’émission, la production payait leurs frais, mais Geoff ne voyait pas l’intérêt de les loger comme des princes ; ils restaient donc tous là où ils s’étaient installés au moment du casting.
Lani déposa une liasse de feuillets devant Sasha, des papiers disparates, neufs ou anciens, certains froissés et tachés d’avoir été relus trop souvent. Ses yeux magnifiques brillaient de détermination.
— Je veux que mon nom soit sur toutes les lèvres avant mes vingt-deux ans, déclara-t-elle. J’adorerais faire du cinéma mais je crois que la télé, c’est plus sûr. Je suis allée à Los Angeles l’an dernier, pour la saison des castings de pilotes.
Comme elle semblait attendre une réaction de sa part. Sasha hocha la tête d’un air entendu. En fait, il en savait juste assez sur l’industrie du spectacle pour connaître le terme. Le pilote, c’était le premier épisode d’une nouvelle série télévisée. Chaque année, les principaux réseaux et stations du câble en produisaient un certain nombre ; ensuite, les directeurs des différentes chaînes décidaient quelles séries auraient leur chance, et lesquelles seraient abandonnées avant d’avoir vu le jour. Le casting était un élément très important du projet ; grâce à lui, de parfaits inconnus pouvaient percer du jour au lendemain. Etre pris pour un pilote, c’était énorme, mais ensuite il n’y avait aucune garantie. Même si la série était sélectionnée, votre rôle pouvait encore être donné à quelqu’un d’autre, ou disparaître purement et simplement du scénario. Pour les acteurs, ce n’était ni plus ni moins qu’une loterie.
— Et ça s’est passé comment ? demanda-t-il, comme elle semblait attendre une réaction de sa part.
— J’ai été prise pour deux pilotes. Les deux sont passés à la trappe.
Elle leva les bras et s’étira longuement. Quand son T-shirt se tendit sur ses seins, Sasha les admira, par automatisme. Lani était belle, une beauté exotique ; elle serait sûrement éblouissante à l’écran.
— Et la photo ? Tu ne te vois pas top model ?
— Impossible, je suis trop petite. J’ai fait quelques photos de mode, des maillots de bain pour des catalogues, ce genre de trucs. Et j’ai eu plein de propositions pour poser nue mais, ça, il n’en est pas question. Imagine que les photos refassent surface alors que je suis nominée pour un Oscar !
Il la regarda sans rien dire. Elle commençait sérieusement à l’impressionner ! Ses projets étaient tellement plus précis, mieux développés, elle les vivait si intensément ! Elle voulait tout : de beaux rôles, une carrière excitante, des récompenses, les paparazzis à ses trousses… Lui, il avait voulu fuir l’Alaska, devenir célèbre et gagner beaucoup d’argent ; pour lui, devenir star, c’était juste une façon de réaliser ce rêve. Lani, elle, ne rêvait pas.
— Il faut que l’on réfléchisse à notre stratégie, déclara-t-elle en rassemblant ses papiers.
Quand elle se pencha, ses longs cheveux sombres croulèrent sur ses épaules. Elle était vraiment belle, et il se demanda pourquoi il ne la désirait pas. Si elle lui proposait de faire l’amour, il ne dirait pas non, bien sûr, mais il ne s’intéressait pas à elle de cette façon. Lani était la première personne qu’il rencontrait qui voulait la même chose que lui, encore plus que lui. Il préférait se concentrer sur cette collaboration sans risquer de gâcher leur entente avec des complications sentimentales. Il la voulait pour partenaire et pour mentor, pas comme amante.
— Tu sais que si nous gagnons nous toucherons chacun cent vingt-cinq mille dollars, dit-il en se laissant retomber contre les oreillers. En plus des vingt mille qui sont déjà acquis. Moi, je voudrais louer une maison à Malibu.
— Tu es fou ? Pense aux impôts ! Une fois les taxes déduites, nous aurons de la chance s’il nous reste soixante-dix mille dollars. Ensuite, il faudra faire durer. Moi, je louerai un appartement dans la San Fernando Valley. Pas trop loin des studios de Burbank, et près des autoroutes des collines pour pouvoir filer à Century City ou Hollywood dès qu’on m’appellera. Mais je sais déjà que, si ma carrière ne décolle pas tout de suite, je devrai prendre un petit boulot.
Avec la gravité d’un grand stratège, elle demanda :
— Tu as fait ta liste des agents ?
Décontenancé, il hésita. Des agents ?
— Je n’ai pas fait de liste, non.
— Moi, si. Dès que l’on nous programmera de nouveau sur l’émission, je passerai des coups de fil à leurs assistants pour leur demander de me regarder. Je sais bien que je ne pourrai pas joindre l’agent en personne, mais les assistants sont plus accessibles, et ils espèrent tous découvrir un nouveau talent pour l’amener à leur patron.
Sasha la dévisagea, de plus en plus impressionné — et dépassé ! Il avait à peu près le même âge qu’elle, mais il se faisait l’effet d’un gosse invité à la table des adultes. Comment savait-elle tant de choses ? Elle dut deviner sa confusion car son visage s’éclaira d’un sourire éblouissant.
— N’aie pas l’air si étonné ! Je travaille sur ce projet depuis mes treize ans.
— Je suppose que ça me rassure.
Elle hocha la tête avec beaucoup d’aplomb.
— Tu t’y feras. Ce n’est pas si difficile. La clé, c’est d’attirer l’attention. Il faut saisir son quart d’heure de gloire et l’exploiter au maximum. J’ai pensé que nous devrions mettre au point un scénario, tous les deux.
— Comment ça ?
— L’idée de base de l’émission, c’est juste des couples qui font connaissance, qui sortent ensemble. Ça, ça n’a aucun punch. Personne n’aura envie de nous écouter échanger des souvenirs d’enfance. Il va falloir pimenter la sauce, et surtout trouver un filon pour que les téléspectateurs veuillent nous voir gagner.
 Il se redressa, intéressé.
— Tu as raison. Quoi, par exemple ? On reprend un scénario de film ?
— J’avais bien pensé leur jouer une histoire d’amour classique, mais je ne sais pas si c’est le meilleur choix. Ils connaîtront déjà les ressorts de l’histoire, et ce serait encore trop statique. Si seulement on pouvait se faire kidnapper, ce serait fabuleux.
Elle saisit l’une de ses feuilles de papier et la lui mit sous le nez.
— J’ai regardé les soaps, les séries dramatiques qui passent en journée, et tu sais quoi ? Ils savent vraiment filer une situation. C’est chez eux que l’on trouve les idées les plus originales, et les fans suivent ces séries pendant des années ! Et pourquoi ? Parce qu’il se passe toujours quelque chose de nouveau, et parce qu’ils se sont attachés aux personnages. Donc il faut que les téléspectateurs s’attachent à nous, et que nous leur fournissions une foule de rebondissements.
Elle lui jeta un sourire triomphant et conclut :
— Le sexe, c’est vendeur.
— Le sexe, je sais faire, répliqua-t-il avec entrain.
Elle leva les yeux au ciel.
— Je te l’ai déjà dit, rien de vulgaire. En revanche, les gens adorent tout ce qui est romantique et passionné. Je pense que l’on pourrait avoir une de ces relations géniales où on n’arrête pas de tomber amoureux et de se disputer, se séparer et se remettre ensemble. La caméra adore le drame, l’action. Donnons au réalisateur quelque chose à se mettre sous la dent, et c’est nous qui aurons le plus de temps d’antenne !
— L’action aussi, je sais faire.
Il cherchait à afficher une détermination égale à la sienne mais au fond il se sentait dépassé. Cette fille était vraiment prête à tout pour aller au bout de son rêve. Lui, il avait juste été capable de plaquer ses études et son grand frère. Sur le moment, il avait cru prendre la décision de sa vie mais, face à Lani, cela semblait tout à coup bien peu de chose.
— Nous serons le couple dont tout le monde parle, dit-elle avec ferveur.
— Je marche ! Alors, ton plan ?
Lani sourit.
— J’ai une idée… Tu as peur du feu ?
*  *  *
Dakota n’aurait jamais imaginé que cela puisse être aussi compliqué de tourner une émission de télévision. Dix couples, presque autant de déplacements, une équipe technique très restreinte ; et la somme de tous ces éléments donnait un chaos absolu ! Chaque couple devait déjà être filmé lors d’un premier rendez-vous ici même, à Fool’s Gold, ensuite, quelques heureux élus auraient droit à un voyage en amoureux. Elle crut deviner que ceux qui décrocheraient un déplacement dès la seconde semaine auraient des chances de rester plus longtemps dans l’émission.
Elle avait toujours adoré les émissions comme Project Runway ou Top Chef, sans se douter un seul instant de la somme de travail que représentaient quarante-cinq minutes d’antenne. Aujourd’hui, deux couples faisaient connaissance en se promenant dans Fool’s Gold. La réalité aurait constitué un premier rendez-vous charmant, mais le résultat à l’écran n’avait rien de bien passionnant. Elle consultait son planning pour vérifier combien de temps le rendez-vous était censé durer quand elle vit un homme très grand et très séduisant qui se dirigeait vers elle.
Elle n’avait pas revu Finn depuis deux jours ; depuis la soirée chez elle quand, dans ses bras, elle avait cru basculer dans une autre vie — cet homme avait un réel talent ! Allait-elle se sentir gênée face à lui ? Elle s’était à peine posé la question qu’elle prit conscience d’une vibration dans tout son corps, comme si un ADN ultra-sensuel venait de coloniser tous ses centres nerveux.
— Bonjour, dit-il en s’approchant.
— Bonjour.
Elle plongea dans son regard bleu et s’aperçut qu’elle souriait. Non, elle ne se sentait pas gênée, mais la vibration s’intensifia dès qu’il lui rendit son sourire.
— Tout va bien pour toi ? demanda-t-elle.
— De mieux en mieux. J’ai pu régler quelques problèmes avec ma boîte en Alaska. J’ai aussi fait un saut dans l’Oregon pour une livraison, et passé la journée d’hier à tenter de convaincre les jumeaux de rallier leur université.
— Et ?
— Quand nous avons terminé la discussion, je suis allé me taper la tête contre un mur, juste pour me sentir mieux.
— Aïe. Tu t’attendais vraiment à ce que tes frères montent sagement dans l’avion pour te suivre et rentrer au bercail ?
Il haussa les épaules.
— On peut toujours rêver, grommela-t-il. En fait, non, je ne m’attendais pas vraiment à remporter la partie, mais il fallait que j’essaie. Vas-y, traite-moi d’imbécile.
— Je crois surtout que tu es très attaché à ta famille. Tu ne t’y prends pas toujours très adroitement mais, cela, c’est notre lot à tous.
— Merci… je crois.
— C’était un compliment, assura-t-elle.
— Admettons.
Elle se mit à rire. Décidément, elle ne s’était pas laissé aveugler par le désir l’autre soir, Finn était réellement un homme charmant. Après une première étreinte, les retrouvailles étaient parfois difficiles, mais elle se sentait aussi à l’aise avec lui qu’elle l’avait été avant qu’ils ne fassent l’amour.
 — Pour l’autre soir…, fit-il.
— J’ai adoré.
— Moi aussi. J’étais assez surpris, mais je suis loin de me plaindre.
Il scruta son visage et demanda un peu maladroitement :
— Tu… ne te plains pas non plus ?
— Je ne me suis jamais sentie mieux.
— Je suis content, mais comme c’était plutôt inattendu je n’ai pas pris mes précautions. Cela peut poser problème ?
Elle mit un instant à comprendre qu’il parlait de contraception.
— Pas de problème, affirma-t-elle.
— Tu prends la pilule ?
Le plus simple aurait été de répondre par l’affirmative, mais curieusement elle eut envie de tout lui dire.
— Je n’en ai pas besoin, avoua-t-elle. Je ne peux pas avoir d’enfants, c’est médical. Disons que si toutes les planètes s’alignaient d’une façon bien précise, un jour d’éclipse totale, au moment précis où les aliens débarquaient sur terre, cela pourrait arriver. Je crois bien que l’on a cité le chiffre « une chance sur un million ».
Elle avait dit cela d’un trait, comme pour s’en débarrasser au plus vite, et elle jeta un coup d’œil inquiet à Finn, attendant sa réaction. Mais Finn était vraiment quelqu’un de bien ; il ne recula pas avec dégoût, ne manifesta pas non plus un soulagement indécent. Au contraire, il eut une grimace de compassion et murmura :
— Désolé.
— Moi aussi. Je rêvais d’avoir des gosses. Je me voyais très bien en mère.
Et voilà ! En l’espace d’un battement de cœur, la tristesse était de retour.
Au tout début, quand elle venait d’apprendre la nouvelle, elle avait cru se noyer dans sa peine. Malgré sa formation de psychologue, malgré tous ses cours et ses recherches, elle n’avait pas bien saisi l’essence de la dépression, pas bien compris comment on pouvait perdre tout espoir. Maintenant, avec ce chagrin écrasant qui pompait toute sa vitalité, elle savait, dans sa chair.
— Il y a d’autres moyens de réaliser ton rêve, reprit Finn. Mais bien sûr tu le sais déjà.
— Bien sûr. Je me le dis tout le temps. Les bons jours, j’arrive même à me croire.
Elle le dévisagea quelques secondes avant d’ajouter :
— Toi, en revanche, tu n’as aucune envie de fonder une famille.
— Tu as deviné toute seule ou c’est un diagnostic professionnel ?
— Les deux. Je me trompe ?
— Non. Tu comprends, j’ai déjà fait le tour de la question.
C’était logique. A la mort de ses parents, il avait été obligé de prendre une responsabilité énorme, à une époque de sa vie où il ne pensait qu’à s’amuser — et s’occuper de deux jeunes adolescents n’avait pas dû être de tout repos. Pourquoi voudrait-il répéter l’expérience, alors qu’il voyait enfin arriver le moment où il pourrait déposer son fardeau ? Une vérité importante, se dit-elle. Finn lui plaisait, ils passaient d’excellents moments ensemble, mais ils avaient des objectifs très différents dans la vie. Si elle devait continuer à le voir, elle ferait bien de ne pas l’oublier. La dernière chose dont elle avait besoin en ce moment serait d’avoir le cœur brisé.
— Je t’ai terrifié ? s’enquit-elle.
— Non. Pourquoi ? Tu cherchais à me terrifier ?
Elle éclata de rire.
— Non ! C’est juste que je ne veux pas de gêne entre nous.
— Il n’y a pas de gêne.
— Parfait.
Elle s’approcha un peu de lui, étudia son visage et poursuivit à mi-voix :
 — Parce que, l’autre nuit, c’était vraiment bien.
— J’ai trouvé aussi, murmura-t-il en haussant un sourcil. Si on recommençait ?
De nouvelles nuits d’amour avec un homme de passage ? Pour le plaisir, sans aucun engagement ? Elle n’avait jamais fonctionné de cette façon… mais il était peut-être temps de changer ses habitudes. Elle lui sourit en lui répondant :
— On recommencera.
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Malgré un printemps déjà bien avancé sur le calendrier, un caprice de la météo fit subitement chuter la température. Fool’s Gold grelotta dans les frimas, et l’on vit blanchir les montagnes sous trente centimètres de neige nouvelle.
Recroquevillée dans sa veste trop légère, Dakota regrettait de n’avoir pas de gants. Ses vêtements d’hiver étant déjà lavés et rangés, elle s’était contentée d’enfiler trois pulls de demi-saison les uns sur les autres. Le moral sapé par le froid et la grisaille, elle posait un regard morne sur le tournage en cours quand une voix familière cria son nom. Montana s’approchait d’un pas vif en agitant joyeusement la main. Elle au moins était bien équipée avec sa parka rembourrée, son bonnet tricoté multicolore et ses moufles assorties.
— Tu as l’air frigorifiée ! s’exclama-t-elle en la rejoignant. Il fallait te couvrir !
— Tout est rangé, grogna-t-elle, les épaules arrondies et le menton enfoui dans son foulard.
— Tu vois, tu es trop organisée. Moi, je remets souvent au lendemain et quelquefois c’est payant !
— Moui.
— Le temps doit se réchauffer d’ici à quelques jours.
— Quelle chance !
Sans se laisser démonter par ces réponses laconiques, Montana se serra contre elle en glissant son bras sous le sien.
 — On va partager notre chaleur humaine. Que font-ils ? demanda-t-elle en désignant l’équipe de tournage qui s’agitait sur la rive du lac.
— Ils filment un rendez-vous, répondit sombrement Dakota.
Sa sœur la dévisagea, abasourdie, et se retourna d’un bloc vers la rive. Au large du plan d’eau, une petite embarcation tanguait sur l’eau noire.
— Une sortie en barque par un temps pareil ? s’étonna-t-elle.
— La production n’a pas consulté la météo. Le plus horrible, c’est qu’il s’agit d’un couple âgé. Ils sont censés vivre un pique-nique romantique. Aux dernières nouvelles, l’ingénieur du son se plaignait de ne rien comprendre à ce qu’ils disent. Evidemment. Entre le hurlement de la bise et leurs claquements de dents, la conversation n’est pas très animée.
— La télé n’est pas du tout ce que je croyais, déclara tristement Montana. Ce n’est pas romantique. Même pas intéressant.
— Je peux te dire qu’ils ne me manqueront pas du tout quand ils seront repartis.
Montana fronça les sourcils et s’écria brusquement :
— Mais il n’y a pas de musique ! Ils l’ajoutent plus tard ?
— Sûrement. Enfin, après le fiasco d’aujourd’hui, Fool’s Gold va pouvoir respirer un peu. Stephen et Aurelia vont à Las Vegas. Sasha et Lani étaient censés aller à San Diego, mais Geoff a piqué une crise en découvrant les prix des chambres d’hôtel.
Elle espérait de tout son cœur que les voyages ne seraient pas annulés. Il faisait bon à Las Vegas et à San Diego !
— Stephen et Sasha, ce sont les jumeaux, non ? dit Montana. Ils sont craquants.
— Un peu jeunes pour toi, non ?
— Bien sûr ! Je ne dis pas que je m’intéresse à eux, juste que j’apprécie le coup d’œil.
 Dakota se mit à rire en se serrant contre elle pour se réchauffer.
— Tu as raison, ce n’est pas interdit de regarder, reconnut-elle. Mais assure-toi tout de même que Finn n’est pas dans les parages.
— Finn, c’est le grand frère qui est si décidé à les rapatrier dans le Grand Nord ? Il progresse ?
— Pas du tout, mais il ne renonce pas pour autant.
Un homme déterminé. Et doté d’autres qualités très agréables qu’elle ne mentionnerait pas. Si ses sœurs apprenaient qu’ils se voyaient, elles sauteraient à toutes sortes de conclusions.
— Donc il est toujours dans le secteur ? insista Montana.
— Il restera sûrement jusqu’au bout.
— Le pauvre…
Montana jeta un coup d’œil derrière elles et poussa Dakota du coude.
— C’est lui ?
Dakota se retourna. C’était bien Finn, sanglé dans un simple blouson de cuir, la tête et les mains nues. Le froid ne semblait pas du tout l’incommoder. Après South Salmon, la température devait lui sembler délicieuse !
— C’est lui, murmura-t-elle en le regardant s’approcher à grands pas. Je t’en prie, ne dis rien pour m’humilier.
— Quand est-ce que je t’ai humiliée ? protesta Montana en dégageant son bras.
— Je n’ai pas le temps de te faire une liste.
Montana faillit répliquer, mais se ravisa. Une chance, car Finn était déjà suffisamment près pour les entendre.
— Qui est le sombre crétin qui a eu l’idée de cette séquence ? s’exclama-t-il. Il fait trop froid pour ramer sur le lac. Personne ne planifie donc rien dans cette émission ?
Dakota réprima un sourire.
— Finn, voici ma sœur Montana. Montana, je te présente Finn, qui a deux frères dans l’émission.
 Le regard de Finn passa de l’une à l’autre. D’une voix plus mesurée, il reprit :
— Désolé, j’avais la tête ailleurs. Bonjour, Montana. Content de vous rencontrer.
— Moi aussi, je suis contente, répondit Montana en serrant la main qu’il lui tendait. Si je comprends bien, vous n’êtes pas très heureux parmi nous ?
— Cela se voit à ce point ? Non, ne répondez pas, je préfère.
Encore une fois, il scruta les deux visages levés vers lui.
— Votre ressemblance est hallucinante.
— Non, tu trouves ? demanda Dakota en riant.
— Difficile à nier en tout cas. Mes frères aussi sont jumeaux, indiqua-t-il en s’adressant à Montana. Ils me disent que cela crée un lien que je ne peux pas comprendre. C’est vrai ?
— Oui. Désolée de vous décevoir, mais c’est exact. Jumeaux ou triplés, on est branchés sur l’autre d’une façon assez difficile à décrire. Moi, je ne peux pas imaginer les rapports autrement mais il paraît que les frères et sœurs ordinaires ne fonctionnent pas comme nous.
— Je m’en doutais. Dakota m’a dit la même chose.
— Tu n’as pas voulu me croire, lui rétorqua cette dernière.
— J’avais envie que tu te trompes.
— Au moins, il est franc, fit ironiquement Montana. Le dernier des hommes intègres.
— Ne dites pas ça, la supplia-t-il. Vous imaginez le stress ? Dakota, il paraît que nous allons à Las Vegas demain ?
— En effet. Tu y es déjà allé ?
Finn à Las Vegas, ce devait être… une expérience unique à suivre de près ! songea-t-elle en retenant un sourire.
— Non, répondit-il. Ce n’est pas du tout mon style, mais je parie que Stephen va adorer. Fichue émission…
— Tu finiras par trouver une solution.
 — Tu peux me dire quand ? Ça me rassurerait.
— Désolée, non.
Il sourit à Montana, répéta qu’il avait été heureux de la rencontrer et s’éloigna.
Dakota le suivit du regard en admirant ses longues foulées athlétiques. Si elle regrettait qu’il se fasse autant de souci pour ses frères, elle jubilait à l’idée d’aller à Las Vegas avec lui. Elle avait déjà fait le voyage deux fois avec des copines et s’était beaucoup amusée. Avec un homme pareil, ce serait extraordinaire !
— Intéressant, murmura Montana. Très intéressant. Il est comment au lit ?
— Pardon ? s’écria Dakota. Quelle question !
— Une question évidente. N’essaie pas de me faire croire qu’il ne s’est rien passé entre vous, je te connais trop bien. Finn et toi, vous avez couché ensemble. Je ne te demande pas les détails, je veux juste savoir si c’était bien. Sois charitable, Dakota. Je n’ai personne, moi, j’ai bien le droit de vivre un peu par procuration !
— Je…
Dakota s’interrompit. Face à une amie, elle aurait pu tenter de mentir mais avec une de ses sœurs l’exercice serait parfaitement futile.
— D’accord, j’ai couché avec Finn. C’était bien.
Elle sourit malgré elle et ajouta :
— C’était mieux que bien. Extraordinaire.
— Et tu vas recommencer ?
— Il en est question, oui.
Sa sœur la dévisagea plus attentivement.
— Entre vous, c’est sérieux ?
— Non. Et même si j’étais tentée ce serait impossible. Il habite au fin fond de l’Alaska et il ne tardera pas à rentrer chez lui. De toute façon, nous ne cherchons pas une relation durable. Tout va bien se passer.
— J’espère que tu as raison. Parce que parfois, quand tout se passe très bien, on trouve précisément ce que l’on prétendait ne pas chercher.
*  *  *
— La cargaison est arrivée en avance ? Comment peut-elle être arrivée en… combien ? Trois cent quatre-vingts cartons ? Tu veux me dire que nous avons trois cent quatre-vingts cartons dans notre entrepôt ?
Hors de lui, Finn faisait de grands pas, son téléphone collé à l’oreille.
— Pas des cartons, lui répondit Bill. Des caisses. De fichues énormes caisses. Tu peux me dire ce qu’il est en train de construire là-haut ? L’arche de Noé ?
Finn jura. Non, ce n’était pas possible, cela ne pouvait pas leur arriver, pas maintenant, pas alors qu’il était coincé ici ! Leur entreprise de fret tirait le plus gros de ses revenus de contrats de livraison à l’année. Si les livraisons ponctuelles étaient les bienvenues, c’était les contrats à l’année qui payaient les factures. Et voilà que l’un de leurs plus gros clients réguliers leur demandait de décrocher la lune !
Ce dernier avait décidé de se construire un bateau, là-haut, dans la crique sauvage qui abritait déjà sa maison. Ce bateau, il l’avait commandé Dieu sait où, en kit, en faisant expédier les pièces à South Salmon pour se les faire livrer par son entreprise préférée. En donnant son accord, Finn supposait qu’il s’agissait d’une demi-douzaine de caisses. Manifestement, il s’était trompé, et maintenant ils devaient livrer trois cent quatre-vingts caisses à quatre cent cinquante kilomètres au nord de leur base ! Tout en honorant leurs engagements envers leurs autres clients.
— Le poids est inscrit sur chaque caisse, reprit Bill. Nous pourrons en charger trois ou quatre à chaque trajet, pas plus. Tu as envie de faire le calcul ?
Finn jura de nouveau. Cent allers, cent retours ?
— Ce n’est tout simplement pas possible, proféra-t-il, plus pour lui-même que pour son associé. Nous avons d’autres commandes.
— Il est prêt à y mettre le prix. Finn, nous ne pouvons pas perdre ce client, il nous fait vivre tout l’hiver.
Bill avait raison. Le plus gros de leur activité se déroulait entre avril et octobre — l’hiver, le temps était tout simplement trop mauvais, les clients se terraient chez eux et c’était le grand désert au niveau des commandes. Mais cent voyages ?
— Au niveau de l’organisation, c’est jouable, déclara Bill. Nous avons les avions. J’ai revu le planning et nous devrions nous en sortir. Il faudra garder les appareils en vol vingt heures sur vingt-quatre. Ce qui nous manque, ce sont les pilotes. Tu vas devoir revenir.
Finn se retourna vers l’avion de la Southwest Airlines qu’il apercevait par la baie du terminal. L’embarquement commençait, Stephen et sa cougar allaient partir à Las Vegas, il devait absolument les suivre ! Il ne faisait confiance ni à cette femme ni à Geoff — à aucune personne liée de près ou de loin à cette émission d’ailleurs, à l’exception de Dakota.
— Je ne peux pas. Mes frères ont besoin de moi.
— Je rêve ! Ce sont de grands garçons, Finn ! Laisse-les se débrouiller.
Les laisser ? Impossible. Voilà huit ans qu’il mettait toute son énergie au service de ses frères, il ne pouvait pas leur tourner le dos alors qu’ils allaient droit dans le mur !
— Avec qui as-tu pris contact ? demanda-t-il. Tu as appelé Spencer ? C’est un excellent pilote, et il est généralement disponible à cette époque de l’année.
Il y eut un long silence, puis Bill demanda :
— C’est ça, ta solution ? Recruter quelqu’un d’autre ?
Finn tourna le dos aux passagers et baissa la voix.
— Dis-moi juste une chose : j’ai fait combien de trajets à ta place, pendant toutes ces années ? Avant ton mariage, j’ai pris en charge combien de livraisons pour que tu sois libre d’aller à un rendez-vous torride à Anchorage ? Ou de partir à la chasse aux touristes esseulées à Juneau ? Je ne t’ai jamais dit « non », quoi que tu me demandes. Là, j’ai besoin que tu me renvoies l’ascenseur. Lâche-moi du lest, Bill. Je reviendrai dès que je le pourrai mais, d’ici là, tu vas devoir gérer.
Il y eut un long silence, puis son associé capitula.
— D’accord. Mais ne traîne pas trop, ou nous allons avoir un problème, tous les deux.
— Je ne traînerai pas.
Il referma son portable, l’enfonça d’un geste rageur dans sa poche et rejoignit la file des passagers. Il avait horreur d’être bousculé par les événements ; il se sentait coupable, il était furieux ! Avait-il seulement dit la vérité en promettant de rentrer ? La situation devenait intenable et, pour couronner le tout, il s’apprêtait à monter dans un avion de ligne. Il détestait voler quand il n’était pas aux commandes.
Son tour venu, il monta à grands pas à bord de l’appareil et enfonça son sac de voyage dans le premier compartiment venu.
— Monsieur ? Vous devriez garder votre sac près de vous, lança une hôtesse de l’air. Au cas où vous voudriez quelque chose pendant le trajet.
— Très bien, grommela-t-il.
Il reprit son sac, s’engagea dans la travée et aperçut Dakota, déjà installée à sa place. Il y avait un siège libre près d’elle, mais pas de rangement, bien entendu. Jurant tout bas, il se faufila devant elle, se laissa tomber sur le siège voisin et poussa son sac dans l’espace déjà limité à ses pieds.
— Dis-moi que le vol ne dure pas cinq heures, gronda-t-il entre ses dents.
— Je vois que tu es de bonne humeur. Pourquoi es-tu si grognon ?
Il se renversa contre son dossier en fermant les yeux.
 — Grognon. C’est le terme clinique ? Tu me demandes ça en tant que psychologue ?
— Tu voudrais ?
— Et si on oubliait la thérapie par la parole pour passer tout droit aux électrochocs ? Quelques milliers de volts dans le cortex, cela m’aiderait sûrement à prendre du recul.
Elle posa gentiment la main sur son bras, et il lui jeta un rapide regard.
— Sérieusement, Finn, c’est si grave ? Tu ne dramatises pas un tout petit peu ?
— Tu crois ? Voyons… Mon associé vient de m’apprendre que nous avons un contrat de fret inattendu de près de quatre cents caisses à charrier sur plusieurs centaines de kilomètres, à quatre caisses par trajet dans le meilleur des cas. Au lieu d’être là-haut à régler le problème, je me retrouve ici, à bord d’un avion que je ne pilote pas, en route pour Las Vegas. Et pourquoi ? Parce que mes frères viennent de plaquer leurs études dans la dernière ligne droite. A l’instant où nous mettons sous presse, Sasha est déterminé à ficher sa vie en l’air en s’installant à Hollywood, et Stephen s’apprête à se faire dévorer par une cougar. A toi de me le dire : je dramatise ?
Il eut l’impression irritante qu’elle réprimait un sourire.
— Ce n’est pas drôle ! lança-t-il.
— Si, un tout petit peu. S’il ne s’agissait pas de toi, tu sourirais aussi.
Il referma les yeux en s’affaissant encore plus profondément sur son siège.
— Je ne te parle plus.
— Je suis désolée. Je promets de prendre tes souffrances plus au sérieux. Quant à ton problème de contrat, ce n’est pas forcément une mauvaise chose d’avoir une commande aussi importante. Comment allez-vous faire, ton associé va recruter un autre pilote ?
— Il est bien obligé ! Il me présentera probablement la note. J’en ferais autant pour lui.
 — Tu pourrais rentrer. Tu n’es pas obligé de rester.
— Si. Je dois être là pour eux.
Il hésita, en jetant un coup d’œil à la ronde pour s’assurer que personne ne les écoutait.
— C’est plus compliqué que tu ne le crois, ajouta-t-il, un ton plus bas. La mort de nos parents a fait beaucoup de bruit, à l’époque. Un accident d’avion, une famille endeuillée. Les médias s’en sont mêlés et notre village a été envahi par les journalistes. Nous étions le scoop de la semaine, du moins là-haut, en Alaska. Il y a même eu des inconnus qui nous envoyaient de l’argent pour nous venir en aide.
Dakota scruta son visage tendu en murmurant :
— Aïe. Tu as dû détester.
— Moi, je savais que cela ne durerait pas, mais ce fichu élan de solidarité a beaucoup marqué Sasha. Il veut être célèbre parce qu’il croit qu’il sera entouré et protégé, il s’imagine que le monde entier prendra soin de lui. Je sais bien qu’il n’a plus treize ans, mais pour certaines choses il a gardé ses réflexes de gosse. Le choc a été terrible, tu sais. Je crois bien qu’une part de lui s’est arrêtée en marche, ce jour-là.
Il réfléchit un instant, le regard grave.
— Stephen… c’est différent. A mon avis, s’il a choisi d’accompagner son frère, c’était pour le garder à l’œil. Et puis, ils ont toujours vécu dans un bled microscopique, en tout cas jusqu’à leur départ à l’université. Je sais bien que techniquement ils sont adultes mais ils n’ont aucune expérience du monde. Ils sont confiants, ils ne savent pas se préserver. Je dois couvrir leurs arrières.
— Je suis désolée, répéta-t-elle en posant sa main sur la sienne. Je ne savais pas.
Il haussa les épaules.
— Tu as raison. Un jour ou l’autre, ils voleront de leurs propres ailes, mais ce jour n’est pas encore venu. Je ne peux pas les laisser entre les mains d’un type comme Geoff.
 — Pour ce qui est de Geoff, je suis d’accord avec toi, mais tu sais bien, n’est-ce pas, que tôt ou tard tu devras les laisser faire leurs propres choix ?
— Oui. Oui, tu as raison. Quand ils seront prêts.
Il se redressa et jeta un coup d’œil aux autres passagers.
— Tu l’as vue ?
— Qui donc ?
— La cougar qui veut dévorer mon frère. Celle qui, d’après toi, va tomber enceinte exprès pour le piéger. L’idéal serait qu’elle rate l’avion, mais je n’aurai sûrement pas cette chance.
Il vit les yeux de Dakota s’écarquiller. Un bruit curieux lui parvint du siège situé juste devant lui, comme un faible gémissement. Dakota s’éclaircit la gorge et répondit d’une voix tout à fait neutre :
— Ah… oui, Aurelia est à bord. Je pense que tu ne l’as pas remarqué, mais elle est assise devant toi.
Elle esquissa un rapide sourire et reprit du même ton paisible :
— Et je n’ai jamais dit qu’elle allait tomber enceinte exprès mais au contraire qu’elle serait incapable de ce genre de manœuvre. Tiens, regarde, voilà ton frère, il va s’asseoir à côté d’elle. Il saura peut-être te faire comprendre à quel point tu dis n’importe quoi.
Son regard était si franc et amical qu’il regretta presque ses paroles. Au fond, il se doutait bien que dans la vie de tous les jours Aurelia était quelqu’un de tout à fait correct. Mais comment faire confiance à une femme qui se tournait vers la télé-réalité pour trouver un homme ? La démarche lui semblait invraisemblable, et dans tous les cas cette Aurelia était beaucoup trop vieille pour Stephen. Non, il n’en démordrait pas, il ferait tout pour les séparer. Mécontent, il tourna le dos à Dakota et fixa le hublot le plus proche en demandant sèchement :
— Quand est-ce qu’on décolle ?
 — Je te jure que, si tu passes le voyage entier à demander « Quand est-ce qu’on arrive ? », je te défenestre.
Elle promit cela si posément que malgré ses soucis, malgré sa colère, il se surprit lui-même en éclatant de rire.
— D’accord. Je saurai me tenir.
— Je peux avoir ça par écrit ?
— Pas de problème.
Elle s’installa plus confortablement sur son siège et lui prit la main en soupirant :
— Quel menteur !
— Peut-être pas.
— Nous verrons. Bien, dis-moi : que ferais-tu en ce moment si tu étais chez toi, en Alaska ? Tu serais dans un avion ?
— Probablement.
— Tu es dans un avion en ce moment. De quoi te plains-tu ?
Il mêla ses doigts aux siens.
— Ce n’est pas du tout la même chose. Je ne suis pas aux commandes.
— Nous pourrions demander à l’hôtesse de te donner un de ces petits insignes de capitaine qu’ils offrent aux enfants. Tu l’épinglerais à ta chemise et tu te sentirais beaucoup mieux.
— Tu te crois joliment drôle, n’est-ce pas ?
— Je suis joliment drôle.
— Jolie, oui. Drôle…
Elle lui sourit et murmura :
— Je prends ça pour un compliment.
*  *  *
Aurelia n’était encore jamais allée à Las Vegas. Elle avait vu les grands hôtels et les casinos à la télévision et dans les films, mais la réalité était mille fois plus excitante.
Le voyage avait pourtant très mal commencé. Pendant tout le trajet en avion, elle s’était sentie honteuse, tourmentée par les suppositions cruelles de Finn et les conclusions qu’il tirait de sa présence dans l’émission. Plus que jamais, elle s’en était voulu d’être incapable de tenir tête à sa mère. Si seulement elle avait eu un peu de dignité, un minimum de force de caractère, elle ne se serait pas retrouvée dans cette situation intenable !
En débouchant dans l’énorme terminal de l’aéroport de Las Vegas, elle décida de chasser ses idées noires et de profiter d’une expérience aussi nouvelle. Ce serait idiot de gâcher ce voyage. L’occasion était unique et ses souvenirs lui seraient peut-être précieux, plus tard.
Stephen resta près d’elle pour attendre que le carrousel leur restitue leurs bagages, bagages qui contenaient, selon les instructions de Geoff, une tenue pour le rendez-vous filmé du lendemain soir. L’angoisse la prit soudain à la gorge. Ce serait une soirée stylée, avec restaurant et spectacle. Comme elle ne possédait aucun vêtement de ce genre, elle avait été obligée d’emprunter deux robes à ses collègues de bureau, espérant que l’une d’entre elles ferait l’affaire !
Le tapis roulant s’ébranla enfin. Bousculée par la foule, elle aperçut Finn et Dakota qui quittaient le terminal par la sortie menant aux taxis — comme ils ne passaient pas à la télévision, ils s’étaient contentés d’un bagage à main, échappant ainsi aux files d’attente. Au moment de franchir la porte, elle vit Finn s’effacer devant Dakota en posant la main dans son dos, un geste simple et courtois qui lui donna une envie terrible d’avoir un homme dans sa vie. Un homme qui aurait ces petites attentions pour elle, avec qui elle formerait un vrai couple, tout en tendresse et soutien…
— Montrez-moi votre sac, je l’attraperai au passage, lui suggéra Stephen.
Il était gentil, se dit-elle avec tristesse, mais tellement trop jeune. Voilà ce qu’elle aimerait dire à Finn, si seulement elle osait. Il ne pourrait rien se passer entre Stephen et elle ; au mieux, ils seraient amis. Elle adorerait le garder comme ami, il était vraiment un garçon adorable. Mais, cela, elle ne pouvait pas le lui confier, car alors il ne se comporterait plus de la même façon avec elle, et Geoff le remarquerait tout de suite. Elle ne voulait pas être éliminée de l’émission trop vite ; tant qu’elle restait, elle repoussait le moment de devoir affronter sa mère. Et curieusement cela lui faisait du bien de côtoyer Stephen. Auprès de lui, elle se sentait plus forte, presque courageuse.
Il avait déjà récupéré son propre bagage. Elle vit son sac, le lui montra et, après qu’il l’eut pris, ils suivirent Karen, l’une des assistantes de production, vers la limousine qui les attendait. En voyant le caméraman embusqué derrière la voiture, Aurelia s’arrêta net.
— N’ayez pas l’air si effrayée, lui chuchota Stephen à l’oreille. Ils vont s’imaginer que vous ne voulez pas être avec moi.
— Mais… si ! protesta-t-elle.
— Vous savez bien que vous m’avez attendu toute votre vie, dit-il pour la taquiner.
— Oh ! Je suis très difficile, répliqua-t-elle en lui souriant malgré elle. Moi, j’attends l’homme qui saura m’expliquer la différence entre Hilary Duff et Lindsay Lohan.
Il éclata d’un grand rire.
— Je le savais ! C’est bien moi que vous cherchiez : la vérité, c’est qu’elles sont parfaitement interchangeables. Deux clones.
En montant dans la limousine, il la regarda dans les yeux, et elle crut basculer dans un abîme d’un bleu lumineux. La sensation fut, ma foi, fort agréable.
Elle n’avait jamais su parler aux hommes. Même lors des échanges les plus anodins, elle avait tendance à se troubler et bredouiller, alors flirter ! Mais avec Stephen tout était facile. Elle se sentait en sécurité auprès de lui, il était… gentil. Elle savait qu’il détestait ce mot mais pour elle la gentillesse était une qualité fondamentale.
La limousine roulait vers le centre bruyant et animé de la ville, les célèbres hôtels se découpaient sur les montagnes couleur de sable : la pyramide noire du Luxor, la tour Eiffel devant le Paris, l’immense falaise du Caesar’s Palace.
— Vous savez où nous allons descendre ? demanda-t-elle.
— Pendant que personne ne nous filme, si je peux me permettre, je crois que nous devrions nous tutoyer. Se dire « vous », ce n’est pas très télévision.
— D’accord, murmura-t-elle, hésitante. Dans ce cas, tu… tu sais dans quel hôtel on descend ?
Il lui sourit et tendit la main vers la vitre.
— Ici.
Elle se retourna et découvrit, émerveillée, les tours aériennes du Venetian Hotel. La limousine se rangea sous l’auvent de l’entrée, la portière s’ouvrit, et elle eut vaguement conscience de l’œil avide de la caméra braqué sur elle, mais pour une fois elle ne se sentit pas paralysée. Il y avait trop à voir ! Côte à côte, Stephen et elle s’avancèrent dans le hall immense, sous la fresque du plafond voûté. Tout était si beau, des colonnes sculptées aux immenses bouquets de fleurs. Les tapis eux-mêmes étaient des merveilles. Une foule joyeuse se pressait dans ce lieu magique, on parlait toutes les langues, l’air sentait le citronnier en fleur…
— Coupez ! entendit-elle.
Arrachée à son émerveillement, elle vit Geoff s’avancer vers eux.
— Nous y voilà, dit-il en leur tendant leur clé. Vous avez deux chambres contiguës. Si vous décidez de faire quelque chose d’intéressant, appelez-nous. Nous devons assister à tout.
Aurelia le dévisagea, médusée. Assister à tout ? Si deux concurrents décidaient de faire l’amour, il voulait filmer la scène ? Il plaisantait.
— N’y comptez pas trop, souffla-t-elle.
— Oh ! Je ne me fais pas d’illusions ! avoua-t-il avec sa franchise habituelle. Enfin, il faudra voir si, en vous faisant boire, vous ne vous lâcheriez pas un peu…
Il tourna les talons et Aurelia, ébahie, se retrouva seule au milieu de ce hall fabuleux, petit écueil immobile que la foule contournait sans un regard. Cela au moins n’avait rien de nouveau pour elle, elle s’était toujours sentie invisible ; mais l’angoisse commençait tout de même à la gagner quand Stephen reparut à ses côtés.
— On monte ? suggéra-t-il joyeusement. Nos chambres sont à côté, nous pourrons nous envoyer des messages en code en tapant sur la cloison.
Pour la seconde fois, elle bascula dans son regard bleu. Quelle chance d’être tombée sur lui, finalement ! Ce serait insupportable de devoir endurer tout ce cirque aux côtés d’un imbécile.
— Tu connais des codes, toi ? demanda-t-elle.
— Non. Il faudra en inventer un. Toi qui es douée pour les chiffres…
— Je m’y mets tout de suite, promit-elle en lui souriant.
Ils se dirigèrent vers les ascenseurs. Par chance, la cabine était bondée, le caméraman ne put les suivre, et ils eurent quelques instants de répit. Malheureusement, l’homme dut trouver un escalier et monter quatre à quatre car, lorsque les portes s’ouvrirent à leur étage, il était déjà là à les guetter. Il marcha sur leurs talons quand ils suivirent le couloir en lisant les numéros sur les portes. Quand ils trouvèrent leur chambre, non pas contiguës mais face à face, Aurelia se retourna vers lui pour s’enquérir :
— Avec qui voulez-vous entrer ?
— Avec toi. Stephen, tu vas avec elle.
Comme s’ils partageaient la même chambre ? Elle se sentit rougir, mais glissa tout de même sa clé magnétique dans la fente et ouvrit sans faire de commentaire.
Elle n’avait quasiment jamais voyagé, n’était jamais descendue dans un hôtel, mais elle savait à quoi ressemblait une chambre ordinaire. Et celle-ci n’avait rien d’ordinaire ! A sa droite s’ouvrait une salle de bains tout en marbre, un vrai décor de cinéma. Droit devant, la chambre… Mais pouvait-on encore appeler cela une simple chambre, avec ce lit immense et, au-delà, les trois marches qui descendaient dans un espace salon ? Une baie vitrée du sol au plafond offrait une vue plongeante sur le navire pirate de l’attraction « L’île au trésor ». Eblouie, elle tourna lentement sur elle-même.
— Ça ne peut pas être ma chambre…, murmura-t-elle. Elle est trop belle.
Puis elle éclata de rire en s’écriant :
— Dis-moi que l’on ne sera jamais obligés de repartir !
— Si nous gagnons gros au casino, nous resterons aussi longtemps que tu voudras ! répondit aussitôt Stephen.
Ils se mirent d’accord pour se retrouver dans une demi-heure pour tenter leur chance au casino, puis Stephen la quitta, le caméraman à ses basques.
Dès que la porte se referma derrière eux, elle se précipita dans la salle de bains. Juste avant le départ, sur un coup de tête, elle s’était offert un fer à boucler. Elle n’était même pas sûre de savoir s’en servir, mais elle voulait tenter de donner un peu de légèreté à ses longs cheveux raides. Avec la chance qui la caractérisait, elle craignait le désastre, mais le résultat la surprit. Son visage semblait plus fin, ses yeux plus brillants une fois dégagés de sa frange. Ravie, elle enfila un jean blanc et un haut de soie turquoise, acheté en solde un an auparavant et jamais porté. Habituellement, elle ne dépensait rien pour elle et réservait tout son budget vêtements à ses tenues de travail. Pour une fois dans sa vie, elle avait eu un coup de cœur pour ce chemisier, et elle avait cédé à son envie.
 En même temps que le fer, elle avait fait l’achat de quelques produits de beauté, qu’elle déballa sur le comptoir de marbre comme une petite fille qui ouvre ses cadeaux de Noël. Le fond de teint s’appliqua aussi facilement que l’avait promis la vendeuse. Elle appliqua une ombre à paupières, du mascara, du blush, du gloss. Puis, en retenant son souffle, elle recula, arrangea ses cheveux du bout des doigts, et tenta d’évaluer son look.
Dans cette salle de bains tapissée de miroirs, on pouvait difficilement fuir la réalité… Mais la réalité n’était pas si laide, en fin de compte ! Elle s’examina sous tous les angles, et décida que le résultat lui plaisait. D’accord, elle ne serait jamais une beauté fatale, mais elle se sentait jolie. C’était délicieux. Et cela l’aiderait peut-être à réussir l’épreuve qui l’attendait.
Elle enfilait ses ballerines quand Stephen frappa à sa porte. Elle saisit son sac et se précipita.
— Salut ! s’écria-t-elle, un peu essoufflée.
— Salut toi-même. Dis donc, tu es superbe !
— Merci…
Par-dessus l’épaule de Stephen, elle retrouva l’œil rond de la caméra et regretta, l’espace d’un instant, qu’ils ne soient pas seuls tous les deux. Mais elle se reprit. La présence de cette caméra lui rappelait que rien de ce qu’ils vivraient ensemble n’était réel, ce qu’elle ferait bien de ne pas oublier.
— Tu veux commencer par quoi ? demanda gaiement Stephen. Les machines à sous, le black-jack, la roulette ?
— Je n’ai jamais joué de ma vie, avoua-t-elle. Et toi ?
Ils se dirigeaient vers les ascenseurs. Stephen pressa le bouton, les portes s’ouvrirent, il s’effaça pour la laisser passer… et elle sentit sa main se poser un instant dans le creux de ses reins. Son cœur bondit. Cela correspondait si exactement au souhait qu’elle avait formulé une heure plus tôt ! Puis elle s’en voulut de sa réaction. Ce geste, les hommes le faisaient automatiquement. Mais c’était la main de Stephen qui s’était posée sur elle, et la soie de son chemisier diffusait encore la chaleur de ce contact furtif… Quand la cabine s’ébranla, elle avait un peu le vertige, mais elle choisit de se dire qu’il était uniquement dû à la rapidité de leur descente.
Ce fut un choc de retrouver l’animation. Tant de bruit, tant de lumières, toute cette excitation électrique !
— Tu veux manger quelque chose ? s’enquit Stephen en se penchant à son oreille pour se faire entendre.
— Tout à l’heure peut-être.
Elle était trop excitée pour avaler quoi que ce soit. Alors qu’elle essayait de tout voir en même temps, un couple âgé passa près d’eux et elle entendit la femme dire d’une voix de stentor :
— Oh ! George, regarde ! J’adore quand les familles partent en vacances ensemble. C’est chou, non ? Elle a emmené son petit frère à Las Vegas !
Toute la bonne humeur d’Aurelia fondit aussitôt. Instinctivement, elle s’écarta de Stephen. Avait-il entendu ce commentaire ? Le caméraman pivotait sur lui-même pour suivre le couple, et elle comprit que cet instant figurerait au montage final. Rouge d’humiliation, elle fonça droit devant elle, sans savoir où elle allait. Elle fut même tentée de courir après le couple pour lui expliquer la situation. Mais à quoi bon ?
— Il y a un problème ? demanda Stephen qui l’avait suivie.
A son visage perplexe, elle comprit qu’il n’avait rien entendu. Il le saurait bien assez vite, en regardant l’émission ! Son émotion retomba, elle réprima un gros soupir résigné. De quel droit faisait-elle tant d’histoires ? Elle était plus âgée que lui, mais ce n’était pas comme s’ils vivaient quelque chose d’intime, tous les deux. Elle ralentit le pas, s’efforça de lui sourire. Rassuré, il l’entraîna vers le casino et elle le suivit sans protester. Il était adorable, irrésistible même. Si seulement elle avait pu espérer…
 — Excusez-moi, mais où allez-vous ?
Une sorte d’athlète musclé en costume sombre leur barrait le passage. Un badge à son revers portait le mot « Sécurité », et à voir son expression il prenait son travail très au sérieux. Il fit un geste vers la caméra et déclara :
— Vous ne pouvez pas filmer à l’intérieur.
— C’est pour une émission de télé-réalité, expliqua Stephen. La production n’a pas réglé la question avec vous ?
— Non, répondit l’homme en s’avançant vers la caméra. Eteignez ça tout de suite.
Le caméraman se hâta d’obtempérer et fila au galop en lâchant par-dessus son épaule :
— Je vais chercher Geoff !
— Il va revenir ? lança le vigile d’un ton rogue.
Pétrifiée, Aurelia le regarda sortir un talkie-walkie de sa poche intérieure. Tout cela allait très mal se terminer ! Elle prit la main de Stephen dans la sienne et recula en assurant :
— Ne vous inquiétez pas, nous partons.
Stephen regarda le visage hostile du garde et la suivit sans protester.
Ils prirent l’Escalator le plus proche, et l’homme ne fit rien pour les retenir, mais ce fut uniquement quand ils ne le virent plus que Aurelia se sentit enfin en sécurité.
— Ça va ? lui demanda Stephen d’un air inquiet. J’ai cru que tu allais t’évanouir.
— Il m’a fait peur, avoua-t-elle d’une petite voix. Tu crois que Geoff a réellement amené toute l’équipe ici sans même s’assurer qu’ils pourraient tourner ? Après tout, c’est normal de vouloir protéger les clients du casino, ils ne savent pas ce que l’on pourrait faire avec ces images. Nous pourrions être des escrocs.
Elle allait continuer mais le souffle lui manqua. Stephen venait de poser la main sur sa hanche, et se penchait vers elle. Sans doute voulait-il simplement pouvoir lui parler sans élever la voix… Elle s’interdit de réagir. Un hurlement, par exemple, serait tout à fait déplacé. Et puis elle avait elle-même saisi sa main pour l’entraîner loin du vigile — mais, cela, c’était tout à fait différent. Même si elle aurait été incapable d’expliquer en quoi.
Le long Escalator les déposa enfin à un autre niveau, dans un autre monde. Le plafond, très haut, était peint de nuages légers qui semblaient flotter dans un ciel infini. On se serait réellement cru à Venise. Il y avait des magasins, des restaurants et…
— Oh ! s’exclama-t-elle en montrant les embarcations fines flottant sur un canal artificiel. Des gondoles !
— On fait un tour ? Viens, ce sera génial !
La file d’attente était très courte, et quelques minutes plus tard, elle put descendre avec précaution dans le plus romantique des bateaux. Celui-ci se balançait mais elle réussit à s’asseoir sans trop de maladresse, et un instant plus tard Stephen s’installait à son tour… pressé contre elle, vu l’étroitesse de la gondole.
— Tu as déjà fait quelque chose de ce genre ? s’enquit-il en regardant autour de lui avec intérêt.
— Non.
Pas même dans ses rêves !
Ils eurent droit à une promenade magique le long du canal sinueux. Des passants s’arrêtaient pour leur faire signe, une musique charmante flottait dans l’air. Au passage, Aurelia admirait des vitrines sorties tout droit des revues de mode. Tout était si beau, c’était un instant magique, absolument parfait. Puis le bras de Stephen enserra ses épaules, et ce fut encore meilleur…
Enfin la gondole emprunta un dernier virage et se rapprocha du quai. Sur l’embarcadère, un homme brandit un appareil photo, leur cria de sourire et fit leur portrait. Dès qu’ils eurent débarqué, il les invita à aller découvrir l’image sur un écran numérique.
— Tu es belle, dit Stephen.
Elle sentit battre son cœur un peu plus vite et décida qu’il cherchait juste à lui faire plaisir. Tout de même, cette photo était… magnifique ! Serrés l’un contre l’autre, visages levés vers l’objectif avec un sourire heureux, ils ressemblaient vraiment à un couple. Enfin, si on laissait de côté la différence d’âge.
Stephen commanda deux exemplaires et les paya.
— Non, laisse-moi régler, protesta-t-elle.
— Pourquoi ?
Pourquoi ? Eh bien, parce qu’elle gagnait davantage que lui. Parce qu’il était encore étudiant, et parce que ce n’était pas un véritable rendez-vous. Bien entendu, elle ne pouvait rien dire de tout cela. Elle se tut donc, prit le cliché qu’il lui offrait dans une pochette plastifiée, et lui sourit en murmurant un remerciement.
— On mange quelque chose ? suggéra-t-il avec entrain en montrant une terrasse.
— Je veux bien.
— Formidable ! J’ai une faim de loup !
A cette heure, en milieu d’après-midi, il n’y avait pas foule. Ils choisirent une table entre deux buissons fleuris. Que c’était donc étrange de s’attabler dans un endroit aussi follement romantique ! Un serveur leur apporta des menus et repartit aussitôt.
Elle admira l’endroit où ils étaient puis se tourna vers Stephen.
— Je t’ai expliqué pourquoi j’avais décidé de faire l’émission mais, toi, pourquoi es-tu venu ?
Il tourna distraitement sa fourchette entre ses mains.
— Pour beaucoup de raisons. J’avais besoin de prendre le large. Quand Sasha a voulu faire ce casting, il m’a semblé que c’était la solution idéale.
— La solution idéale ? Arrêter tes études juste avant la fin ?
Comme il levait les yeux au ciel, elle insista :
— Un diplôme n’a jamais fait de mal à personne. Que comptes-tu faire quand l’émission sera terminée ?
 Il posa sa fourchette, se pencha vers elle et lui dit avec beaucoup de gravité :
— Je ne veux pas voler.
— Comment ? Tu… veux rentrer en Alaska en voiture ?
Il la regarda un instant sans comprendre, puis éclata de rire.
— Non ! Je ne veux pas devenir pilote comme mon grand frère. Je ne veux pas entrer dans son entreprise.
— Et c’est ce que veut Finn ? Il s’attend à ce que tu viennes travailler avec lui ?
— Ce n’est jamais dit ouvertement mais c’est implicite.
— Et toi, tu lui as expliqué ce que… ?
— Non. Il se fiche de mon point de vue.
Elle haussa les sourcils, interdite. Les pressions familiales, elle connaissait mieux que quiconque, mais la situation de Stephen lui semblait très différente de la sienne.
— Mais, Stephen, il a fait trois mille kilomètres pour s’assurer que vous n’étiez pas en difficulté, Sasha et toi. Cela montre bien qu’il se préoccupe de votre sort !
— Oh ! Il nous aime, mais pour ce qui est de nous écouter… S’il veut que je rentre, c’est pour pouvoir contrôler ma vie. Je vois d’ici sa réaction si je m’avisais de lui dire que je veux être ingénieur.
— Tu parles comme un enfant.
Comme il se redressait, vexé, elle soutint son regard en s’écriant :
— Mais regarde-toi ! Au lieu de lui parler clairement, d’homme à homme, tu as préféré te sauver. Ce n’est pas très mature, tu ne trouves pas ?
— Tu es censée être dans mon camp, maugréa-t-il.
— Disons que je suis un témoin impartial.
Impartial ? Vraiment ? Cela devenait même gênant de voir à quel point elle s’intéressait à son sort. Courageusement, elle reprit :
 — De toute façon, il doit bien se douter de quelque chose. Il sait forcément ce que tu es en train d’étudier !
— Mon sujet d’étude ne signifie rien pour lui, il veut juste que je décroche un diplôme, n’importe lequel, et que je vienne le rejoindre.
Il réfléchit un instant, le regard lointain.
— Quand nos parents sont morts… c’était vraiment très dur, mais Finn a été extraordinaire, il s’est dévoué pour nous à cent pour cent. Seulement, c’est comme s’il ne pouvait plus s’arrêter. A ses yeux, nous sommes toujours des gamins de treize ans et il reste notre seul appui.
— Tu devrais lui parler, répéta-t-elle. Tu veux être ingénieur ? C’est un métier formidable, il devrait être tout heureux de l’apprendre.
— Je le connais, Aurelia. Fais-moi confiance, il n’aimera pas.
Elle se tut. Après tout, c’était facile de donner des conseils, mais comment agissait-elle, de son côté, avec sa mère ? Elle se montrait tout aussi incapable de lui dire la vérité en face, ou de poser des limites à ne pas dépasser. De l’extérieur, tout semblait évident, mais quand on était en situation… C’était bien simple, chaque fois qu’elle tentait une mise au point avec sa mère, elle se sentait aussitôt submergée par la culpabilité. Comme si sa mère possédait un manuel de manipulation qu’elle aurait mémorisé de la première à la dernière page ! Stephen était le premier à l’accepter telle qu’elle était, sans chercher à la changer ou à la pousser à s’affirmer davantage.
— Je te fais confiance, dit-elle tout bas.
Une voix cria leurs noms. Interdits, ils se retournèrent et aperçurent un petit groupe qui accourait vers eux. En tête, Aurelia reconnut Karen, l’assistante de production de Geoff.
— Vous voilà ! s’exclama cette dernière, soulagée. Nous vous avons cherchés partout. Geoff est fou de rage, nous remballons tout et nous rentrons. Il faut venir tout de suite !
Aurelia leva les yeux vers Stephen qui haussa les épaules.
— Allons chercher nos bagages, dit-il dans un soupir. Nous trouverons quelque chose à manger à l’aéroport.
— Vite ! les pressa Karen. Il ne faut pas rater l’avion. Geoff est furieux qu’il n’y ait pas eu de rendez-vous.
Dociles, Aurelia et Stephen la suivirent. Une fois sur l’Escalator, Stephen se pencha à son oreille pour lui murmurer :
— Geoff se trompe. Il y a bien eu un rendez-vous, et j’ai passé un moment extraordinaire.
Elle sentit son cœur bondir. Elle se haussa sur la pointe des pieds pour lui chuchoter à son tour :
— Moi aussi…
Il lui sourit en prenant sa main dans la sienne.
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Il était un peu plus de 19 heures. Dakota et Finn avaient réussi à rejoindre l’aéroport à temps pour le vol de 16 h 30, et s’étaient quittés à l’arrivée. Dakota était de retour chez elle depuis une heure à peine quand on sonna à sa porte. Elle ouvrit et trouva Finn sur le seuil, qui la regardait par en dessous comme un homme qui n’est pas sûr de l’accueil qu’on lui réserve.
— Je sais, dit-il. Tu as beaucoup à faire. Je ne devrais pas te déranger.
— Et pourtant tu es là, répliqua-t-elle avec un sourire. En fait, tu ne me déranges pas du tout, je n’avais rien prévu ce soir.
Et elle était enchantée de le voir. La soirée devenait tout à coup beaucoup plus excitante !
Il entra en lui tendant une bouteille de vin.
— Au moins, je n’arrive pas les mains vides.
— Un bon point pour toi.
— Je vais si souvent chez cet épicier prendre du vin qu’il a voulu savoir si nous allions nous marier.
Elle éclata de rire.
— Tu te doutes bien qu’il plaisantait ?
— Je l’espérais. On ne fait pas ce genre de plaisanterie à South Salmon.
— Dans ce cas, tes concitoyens ont besoin de revoir leur sens de l’humour.
Elle l’entraîna dans la cuisine.
 — Le vin te suffit ou tu veux manger quelque chose ?
— Tu n’es pas obligée de me faire à manger.
— Ce n’était pas la question.
Elle ouvrit son réfrigérateur et passa en revue son contenu. Le bilan était assez déplorable : quelques crudités pour une salade, des yaourts, des amandes dans un bol. Pas de quoi nourrir un homme.
— Je vais devoir retirer ma proposition, dit-elle en se retournant vers lui. Je n’ai rien d’intéressant à t’offrir. Si on commandait une pizza ?
— Une pizza, ce serait parfait. Je suis même prêt à te laisser commander quelque chose de sain sur ta moitié.
— Tu ferais ça ? Tu es magnanime.
— Je suis comme ça, soupira-t-il en allant prendre le tire-bouchon dans le tiroir.
Elle passa leur commande par téléphone, et ils s’installèrent dans le salon avec leur verre de vin.
Que c’était donc agréable de commencer la soirée avec lui ! Elle repoussa bien vite cette pensée car il n’y aurait pas de happy end pour eux. Mieux valait se concentrer sur la raison de sa visite, qu’elle devinait à moitié.
— Tu dois être content, avec ce rendez-vous manqué à Las Vegas, Stephen et Aurelia pourraient bien être éliminés de l’émission.
— Si seulement j’étais sûr qu’il retournerait à l’université…
— Tu ne pourras pas toujours lui tenir la main pour traverser la rue. Un jour ou l’autre, il se lancera en solo.
— Quand il se comportera en adulte, je le traiterai en adulte. D’ici là, il reste un gosse à mes yeux.
Confortablement installée dans l’angle du canapé, elle l’étudia par-dessus le bord de son verre. Il n’avait donc pas encore compris ? Le comportement de ses frères n’était pas un caprice mais un choix véritable : ils venaient de prendre leur vie en main. Finn pourrait partir ou rester, cela ne changerait rien. Comment le lui faire comprendre ?
 — Tu vois une solution, à part le scénario selon lequel ils rentreraient terminer leurs études sans que tu sois obligé de les y traîner de force ?
— Je ne sais pas, avoua-t-il. Je suppose que les solutions idéales n’existent pas et que je devrai réviser mes désirs à la baisse. Mais, tout de même, imagine qu’ils ne reprennent jamais leurs études ? J’ai besoin de savoir qu’ils vont bien, que personne ne profite d’eux…
Il s’interrompit, reprit son verre et poursuivit d’un ton très différent :
— Parlons d’autre chose. Tu regrettes d’être repartie si vite de Las Vegas ?
— Je ne vais pas pleurer mais j’aurais bien aimé rester un peu. Il y avait une foule de choses amusantes à faire, et il paraît que le shopping est extraordinaire.
— Tu aimes le shopping ?
— Je suis une fille ! répliqua-t-elle en riant. Je suis programmée génétiquement à aimer le shopping. Quant à toi, je suis sûre que tu achètes la même chemise dix fois de suite et que tu prends tes chaussettes par paquets de dix.
— Evidemment ! C’est plus facile. Mais enfin que reproches-tu à mes chemises ?
Il considéra celle qu’il portait, un coton bleu clair de très bonne qualité, et ajouta :
— Elle n’est pas à carreaux, tu devrais apprécier.
— Oh ! J’apprécie ! Et je n’ai rien contre ta chemise, je trouve au contraire qu’elle te va très bien.
— Tu dis ça pour te rattraper, mais tu me fais beaucoup de peine. N’en parlons plus ! C’est juste… dur quand un homme fait un effort vestimentaire, et que personne ne le remarque.
Il se détourna, l’air profondément blessé.
Elle le contempla en riant. Il était absolument irrésistible quand il la taquinait de cette façon.
— Tu veux que je te dise que tu es beau ?
— Seulement si tu le penses, répondit-il d’un air pincé. Sinon, tu ne ferais que jouer avec mes sentiments. Et ça ce serait…
Elle se leva, le débarrassa de son verre pour le poser sur la table basse, puis elle saisit ses mains et, les yeux dans les yeux, lui dit avec une gravité absolue :
— J’aime vraiment, vraiment ta chemise.
— Je parie que tu dis ça à tous les hommes.
— Non. Seulement à toi.
Elle s’attendait à ce qu’il continue le jeu, mais il la fit basculer dans ses bras et s’empara de sa bouche avec une passion qui lui coupa le souffle. La plaisanterie était terminée ! Elle se plaqua contre lui, les bras noués autour de son cou, s’abandonnant au bonheur de cette étreinte. Il était tout ce dont elle rêvait chez un homme, et le désir qu’il éveillait chez elle ne se comparait à aucun autre. Dès qu’il la toucha, ses seins se gonflèrent, une chaleur inonda son ventre.
Il commençait à la déshabiller quand elle prit conscience que l’on sonnait et frappait à la porte avec insistance.
— Le livreur de pizzas, murmura-t-elle contre ses lèvres.
— Il n’a qu’à se trouver une femme tout seul.
— Non, protesta-t-elle en riant malgré elle. Je dois le payer.
— Laisse. J’y vais.
A regret il la lâcha et se dirigea vers la porte. Dès qu’il eut le dos tourné, elle s’engouffra dans le petit couloir qui menait à sa chambre. En quelques secondes, elle alluma sa lampe de chevet à la lumière si douce, envoya promener ses chaussures… Quand, quelques instants plus tard, Finn parut sur le seuil, il la contempla un instant, une flamme dans le regard.
— C’est ta façon de me dire que tu n’as pas faim ?
— J’ai faim, mais pas de pizza.
Il eut ce lent sourire sexy qui la rendait folle.
— Tu es tout à fait mon genre de femme…
 — Je parie que tu dis ça à toutes les femmes, souffla-t-elle, en le regardant s’approcher à grands pas.
— Non. Seulement à toi…, murmura-t-il en s’emparant de nouveau de sa bouche.
*  *  *
— Charlie est une vraie blonde, expliqua Montana. Il est adorable, mais je me demande s’il sera assez intelligent pour participer au programme.
— Quand le sauras-tu ? demanda Dakota.
— Max pourra s’en rendre compte quand il aura six mois. D’ici là, je dois lui enseigner les bases, et nous verrons comment il se développe.
Montana roula sur le côté et frotta le ventre de Charlie.
— Tu aimes tout le monde, hein, mon grand ?
Charlie était un adorable chiot labrador de trois mois. Vu la taille gigantesque de ses pattes, il deviendrait en grandissant vraiment impressionnant.
— Que deviendra-t-il s’il ne participe pas au programme ? demanda Nevada.
— Il sera vendu à des particuliers. Max a développé une lignée de chiens très doux, très gentils avec les enfants. Il y a toujours une liste d’attente. Je sais qu’il trouvera un bon foyer, mais j’aurai de la peine de le voir partir. C’est le premier dont je me suis occupée dès le premier jour.
Les trois sœurs paressaient dans le jardin de Montana, allongées sur des couvertures. Le beau temps était de retour, il faisait doux, on était samedi, et la météo annonçait encore de la chaleur pour le lendemain. Sur la pelouse, deux autres chiens furetaient dans l’herbe et poursuivaient les papillons : une femelle caniche nain abricot, Chichi, et Buddy, un croisé labrador-caniche.
— Cette chienne est minuscule, dit Nevada, les sourcils froncés. Ne me dis pas que tu la fais travailler ?
— Chichi ? C’est une vraie star, elle est incroyable avec les enfants malades ! Comme elle est toute petite, elle peut même monter sur leur lit. Certains de ces pauvres gosses sont si mal en point qu’ils n’ont même pas la force de la caresser, mais tu verrais leur visage quand elle se blottit contre eux ! Je te jure qu’elle leur fait du bien. Et puis les caniches ne perdent pas leurs poils comme les autres chiens. Il suffit de lui donner un bain avant de l’emmener à l’hôpital et de la porter pour qu’elle ne ramasse pas de microbes sous ses pattes. C’est une vraie réussite, on l’accepte dans tous les services.
Dakota se redressa d’une détente.
— C’est à cela que tu passes tes journées ? Tu emmènes des chiens voir des enfants malades ?
— Certaines de mes journées, oui. Nous avons aussi des chiens spécialisés dans les visites en maison de retraite ou de convalescence. Je fais aussi du dressage, quasiment chaque jour. Et il y a aussi les soins aux chiots, sans parler du programme de lecture !
Assez impressionnée, Dakota ouvrit de grands yeux.
— Je n’avais pas pris conscience de tout ça. Quel dévouement !
— Cette fois, j’ai trouvé ma voie, déclara Montana, très sérieuse soudain.
Relevée sur les coudes, elle regarda ses sœurs tour à tour.
— Vous deux, voilà longtemps que vous êtes sur les rails, poursuivit-elle. J’étais heureuse pour vous, mais je me sentais un peu minable de ne rien faire de ma vie. Maintenant, j’ai trouvé quelque chose que j’aime faire et que je fais bien. Je sais que ce ne sera jamais la fortune mais je m’en fiche. J’aime les chiens, j’aime aider les gens.
Nevada se redressa brusquement.
— Maintenant c’est moi qui me sens minable. Ce n’est pas en dessinant des plans que je vais changer la vie de qui que ce soit.
— Tu dessines des maisons, argua Montana. C’est important. Les gens ont besoin d’un espace à vivre.
— Ces espaces, je ne les crée pas, je me contente de les refaire. Je corrige des modèles existants. Tu parles d’une affaire !
Dakota la dévisagea, interdite. Depuis quand Nevada remettait-elle en cause ce métier qu’elle adorait ?
— Tu n’aimes plus travailler pour Ethan ? demanda-t-elle.
— Ce n’est pas que ça me déplaise…
Nevada entoura ses genoux de ses bras comme si elle avait froid tout à coup.
— Vous savez que je n’ai jamais postulé pour un emploi ? reprit-elle. Enfin si, pour des petits boulots au lycée ou à la fac, mais jamais pour un vrai emploi. Une fois mes études d’ingénieur choisies, la conclusion s’est imposée d’elle-même : j’allais forcément travailler pour Ethan. Je me suis présentée au bureau le lendemain de la remise des diplômes. Au fond, je n’ai jamais eu à faire mes preuves.
— D’accord, c’était du népotisme, mais tu fais du bon boulot, protesta Dakota. Ethan ne se sentirait pas obligé de te garder si tu ne donnais pas satisfaction.
— Tu crois vraiment que, s’il voulait me virer, maman le laisserait faire ?
Le visage grave, Montana prit Charlie sur ses genoux et déclara :
— Vu sous cet angle, tu as raison. Ethan ne peut pas te virer.
— Mais Nevada ne veut pas… Tu ne voudrais pas qu’il le fasse, si ? demanda Dakota.
— Non. Je me donne à fond et je sais qu’il est content de mon travail. Là n’est pas la question. Disons que… je suis entrée dans l’entreprise de mon frère sans envisager un seul instant de faire autre chose. Je voudrais juste être sûre que je suis à ma place.
— C’est la malédiction des triplées ? demanda Montana dans une grimace. J’ai mis toutes ces années à savoir où j’allais et, maintenant que je suis enfin casée, c’est toi qui perds ton chemin ?
 — Il n’y a pas de malédiction, protesta Dakota, agacée.
— Voilà des mois que je m’interroge, reprit Nevada sans l’écouter. Le problème, c’est que je ne veux pas quitter Fool’s Gold. Je suis bien ici, je n’ai aucune envie de m’installer ailleurs, mais cela limite sérieusement mes options. Je ne voudrais pas travailler pour une boîte en concurrence directe avec Ethan.
— Alors, la solution ? s’enquit Dakota.
Nevada s’allongea et cueillit un brin d’herbe.
— Vous avez entendu parler de Janack Construction ?
— Le nom me dit quelque chose, répondit Dakota en fronçant les sourcils. Il n’y avait pas un garçon dans notre classe, Tucker Janack ? Un copain d’Ethan et Josh, ils ont fait une colo-vélo ensemble, il y a une éternité…
— Oui, je me souviens ! s’écria Montana. Le père de Tucker était super-riche, il était venu le chercher en hélicoptère.
— Voilà. Ils ont une entreprise de bâtiment, l’une des plus grosses du pays. Le père de Tucker a dû s’enticher de la région car il vient d’acheter une centaine d’hectares au nord de la ville.
— Mais il ne peut pas, répliqua Dakota. Au nord, ce sont des terres indiennes, personne n’a le droit de les acheter.
— Le père de Tucker a un seizième de sang màa-zib, sa mère est aussi en partie màa-zib. Il n’en faut pas davantage.
— Comment en sais-tu autant sur leur compte ? Tu les as rencontrés ?
— Les parents ? Non, je ne les connais pas.
— Cent hectares, c’est énorme, non ? demanda Montana. Qu’est-ce qu’ils comptent construire ?
— Il est question d’un centre de vacances de luxe. Un grand hôtel, des thermes, un casino, un terrain de golf. De gros investissements sont en jeu, ils comptent embaucher beaucoup de monde.
— Tu envisagerais de travailler pour eux ?
 — Je n’ai pas encore décidé. Je pourrais postuler et voir ce qu’ils me répondent. Au moins, j’aurai eu un entretien d’embauche dans ma vie.
Troublée, Dakota se demandait si sa sœur leur disait tout. Eprouvait-elle vraiment un tel besoin de faire ses preuves… ou s’était-elle fâchée avec Ethan ?
— Je n’ai pas entendu parler de ce projet, poursuivit-elle. Je suppose que s’ils sont sur les terres indiennes ils n’ont pas besoin de l’aval du conseil municipal, mais j’aurais cru qu’ils en discuteraient avec la maire.
— Ils l’ont peut-être fait et Marsha n’en a encore rien dit. Tout est bouleversé en ce moment avec l’émission, et tous ces hommes qui continuent d’arriver chez nous.
— Quand vas-tu te décider ? demanda Montana.
— J’ai tout mon temps. Les études préliminaires prendront encore des mois, un an peut-être. Une fois le projet lancé, je réfléchirai à ce que je veux faire. Ne dites rien à Ethan, d’accord ? Je n’ai aucun problème avec lui, j’ai juste besoin de sentir que je serais capable de travailler ailleurs.
— Je ne dirai rien, promit Montana. J’ai mis si longtemps à me décider que je comprends très bien que l’on puisse se chercher.
— Je n’en parlerai pas non plus, affirma Dakota. Mais si tu as besoin d’une oreille attentive ou d’une réaction sur tes idées je suis là.
— Je le sais. Merci.
Elles restèrent silencieuses quelques instants, mais Montana reprit soudain :
— Le boulot, c’est bien mais vous vous rendez compte qu’aucune d’entre nous n’est sortie avec un homme depuis des mois ?
— Moi, je sors avec quelqu’un ! s’écria Dakota.
— Non, tu ne sors pas, tu te contentes de coucher avec Finn.
 — J’étais au courant ? demanda Nevada, interdite. Depuis quand est-ce que tu couches avec lui ?
Dakota lui résuma rapidement la situation.
— Ce n’est pas une relation sérieuse, conclut-elle. Dès qu’il aura compris que ses frères sont tout à fait capables de s’en sortir sans lui, il rentrera en Alaska. Entre nous, c’est une parenthèse. Et puis, comme le dit si bien Montana, nous ne sortons pas vraiment ensemble.
— J’ai bien noté la distinction, répliqua Nevada avec un sourire. La question suivante est pour Montana : tu voudrais sortir avec quelqu’un ou juste le retrouver sous la couette ?
— Je suis obligée de choisir ? Je ne peux pas avoir les deux ?
— Si. Il te suffit de trouver le bon partenaire.
— Et toi, que veux-tu ? demanda Dakota.
— Je me contenterais bien de la partie horizontale, pour commencer. L’amour, c’est trop compliqué.
— Le sexe, c’est compliqué aussi, répliqua Montana.
— Je prendrais le risque ! A toi de nous le dire, Dakota : le sexe, c’est suffisant ?
Dakota chercha comment formuler sa réponse. Ses sœurs n’avaient pas tous les éléments en main, elles ne savaient pas encore qu’elle n’aurait jamais d’enfants, une réalité qui changeait tout pour elle. Elle serait bien obligée de le leur dire un jour… Mais pas aujourd’hui. Pas par une si belle journée, alors qu’elles étaient si bien. Elle sourit donc en lançant :
— Si c’est avec Finn, je dirais… oui ! Absolument !
*  *  *
Finn patientait près de Sasha dans le foyer de l’hôtel Gold Rush Ski Lodge. Un endroit agréable… si on aimait les stations de ski. Personnellement, il n’était pas du tout fan et voulait rentrer chez lui.
Emmener toute l’équipe à San Diego revenant très cher — surtout dans un hôtel face à la plage —, Geoff venait d’annuler le voyage de Sasha et Lani mais, comme il tenait absolument à injecter une dose d’exotisme dans l’émission, il avait fait transformer la piscine couverte du Lodge en paradis tropical au rabais avec faux palmiers, guirlandes de petites lumières colorées et torches de bambou. Malheureusement, la météo ne s’était pas alignée sur le décor. Finn ne sentait pas le froid, mais tous les autres frissonnaient, emmitouflés jusqu’aux yeux.
— Et si je te proposais dix mille dollars ? demanda-t-il à son frère. Tu rentrerais et tu décrocherais ton diplôme ?
— L’émission m’en rapporte vingt, riposta Sasha, très amusé.
— Très bien, trente. Retourne à l’université et tu auras ton chèque le jour même.
Après tout, il pouvait bien se le permettre. L’entreprise marchait bien, il ne dépensait pas grand-chose et la maison familiale était payée depuis longtemps.
— Qu’a dit Stephen quand tu lui as proposé le même marché ? s’enquit Sasha.
— De me le mettre où tu penses.
Le sourire de Sasha s’élargit encore.
— Une fois de plus, il a lu dans mes pensées !
— Je m’y attendais, grommela Finn. Mais bon, c’était à tenter. Quel est le programme aujourd’hui ?
— Nous aurions dû nous promener dans San Diego la main dans la main. En fin de compte, il n’y aura pas de balade, et pas d’explication sur le fait que nous nous trouvons subitement sous les tropiques. Nous tournons ici ce soir.
— Tu parles d’un métier, lâcha Finn dans un soupir, en contemplant les frondaisons artificielles qui les entouraient.
— Il me plaît, à moi.
Un instant, Finn envisagea de lui expliquer que son désir de notoriété était lié à la mort de leurs parents, mais y renonça ; cette discussion, ils l’avaient déjà eue vingt fois. Décidément, il commençait à penser que Sasha devait tester ce métier d’acteur qui l’attirait tant — et cela lui faisait froid dans le dos. Si ce dernier n’y trouvait pas son compte, il ferait marche arrière et reviendrait à une vie normale. L’atterrissage risquait d’être rude et, cette fois, Finn ne pourrait pas amortir la chute. Voilà ce qui le dérangeait le plus, en fait : le retour brusque de ses frères aux réalités de la vie et la souffrance qui en découlerait. Comment se résoudre à laisser Sasha et Stephen affronter les conséquences de leurs choix sachant que ces choix n’étaient que des caprices de gosses ?
— Détends-toi, lui suggéra gentiment Sasha. Tu es stressé à mort. Tu dois apprendre à te relaxer !
— Tu passes trop de temps avec ta petite Hawaïenne.
Son jeune frère éclata de rire.
— Je passe d’excellents moments avec ma petite Hawaïenne ! Elle est cool.
Cela, Finn n’en doutait pas, mais il était à peu près sûr que les rapports du jeune couple étaient strictement d’ordre pratique. Il ne redoutait pas de piège sentimental de ce côté, car pour Sasha une relation durable, c’était un rendez-vous qui se déroulait sur plus de deux heures. Stephen, en revanche, avait toujours été du genre fidèle.
— Quitte à être ici, tu devrais profiter un peu, insista Sasha. Dis-toi que tu es en vacances !
— Je ne suis pas en vacances. Je me relaxerai, comme tu dis, quand Stephen et toi serez revenus en Alaska.
— Dans ce cas, tu risques d’attendre longtemps.
Finn n’eut pas le temps de répliquer car une des assistantes appela Sasha pour un essai lumière. Resté seul, il réprima un soupir en regardant sa montre. Il avait deux heures devant lui avant d’emmener un groupe de touristes découvrir les montagnes en avion. C’était le deuxième groupe cette semaine. La fois précédente, le fils de la famille, un garçon de treize ans, s’était désintéressé du paysage pour se passionner pour le maniement de l’avion. Il avait même demandé à Finn où il pourrait prendre des cours.
— Tu as l’air bien sérieux, dit une voix familière.
Dakota venait de le rejoindre, une planchette à pince à la main.
— Cette fois, ce n’était pas mon idée fixe habituelle, indiqua-t-il.
— Ce n’était pas tes frères ?
— Non. Juste le boulot.
— Tout se passe bien à South Salmon ?
— Autant que je sache, oui.
Comme ces réponses plutôt brèves ne semblaient pas la décourager, il se décida à s’expliquer.
— Je pensais aux touristes que je vais emmener tout à l’heure, dit-il lentement, et aussi à un groupe que j’ai promené il y a quelques jours. Il y avait un gamin très intéressé par les avions. Je pense quelquefois à ouvrir une école de pilotage avec des cours pour les jeunes.
Il haussa les épaules et conclut :
— Mais ce n’est pas sûr que cela marcherait.
— Il faut sûrement être majeur pour avoir sa licence de pilote ?
— On peut voler en solo à seize ans, mais l’apprentissage pourrait commencer bien plus tôt. Le pilotage, c’est très formateur, tu sais. On doit savoir reconnaître les opportunités, faire du calcul mental… Mais, bon, un projet de ce genre serait difficile à monter. Une heure de vol, ce n’est pas donné, et je ne voudrais pas que les cours soient réservés aux privilégiés. Il faudrait offrir à des jeunes de familles modestes la possibilité de gagner de l’argent pour les cours, ou leur accorder des bourses… Enfin, je ne sais pas, c’est juste une idée comme ça.
Intriguée, elle l’observa un instant avec attention.
— Tu devrais parler avec Raoul, mon patron, dit-elle. C’est son truc d’aider les jeunes. Notre projet tout entier est conçu pour sortir les gosses de leur quartier défavorisé et leur proposer des conditions de scolarité idéales, ici, dans les montagnes. Raoul aurait sûrement des informations pour toi.
— C’est une bonne idée. Je vais le faire.
Son école de pilotage n’était qu’une idée en l’air, bien sûr, mais il ne perdrait rien à la creuser un peu. Ce Raoul avait l’air d’un type intéressant, et discuter avec lui serait toujours mieux que de se faire du souci pour les jumeaux. Dakota lui nota les coordonnées de son patron, et pour la première fois il se demanda vraiment si ce projet était viable.
Si le fret payait les factures, la dimension humaine lui manquait ; cela lui semblait beaucoup plus intéressant de piloter des groupes, et l’idée de faire quelque chose pour les jeunes lui plaisait. Malgré tous les problèmes que lui posaient ses frères, il s’était investi à fond dans leur éducation. Quoi de plus satisfaisant que de contribuer à former de futurs adultes ?
— On aurait eu bien chaud à San Diego, grommela Dakota en contemplant la fausse jungle. J’ai vu la météo, il fait un temps fabuleux là-bas. J’aurais pu bronzer près de la piscine et commander des cocktails avec des ombrelles.
— Je croyais que tu étais une inconditionnelle de Fool’s Gold.
— Bien sûr, mais je me permets de petits écarts quand il fait mauvais. A cette époque de l’année, je devrais être en robe ! J’ai dû ressortir mes vêtements d’hiver. C’est démoralisant au possible.
— Je ne trouve pas qu’il fasse particulièrement mauvais.
— Ton opinion ne compte pas. Tu habites en Alaska.
— Viens, dit-il en lui tendant la main avec un sourire. Je t’offre un café.
— C’est vrai ? Au Starbucks ? Je ferais n’importe quoi pour un mocha latte.
 — Tu pourras même demander un supplément de crème fouettée.
Elle s’appuya contre lui avec un regard chaviré.
— Mon héros…
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Une sonnerie stridente et répétée arracha Dakota à un rêve bizarre dans lequel figuraient un panda, un radeau et des monceaux de crème fouettée. Elle roula sur elle-même et décrocha le téléphone.
— Allô…
— Dakota ? C’est Karen.
L’esprit embrumé, Dakota jeta un œil à son réveil.
— Karen, il est 1 heure du matin…
— Je le sais !
L’assistante parlait d’une voix tendue et étouffée, comme si elle redoutait d’être entendue.
— Ecoute, je suis près de la piscine au Lodge. Il y a des danseurs tahitiens.
Dakota se laissa retomber sur ses oreillers, les yeux clos.
— Merci pour le scoop mais je suis fatiguée. Je verrai les danseurs demain.
— Non, attends ! Sasha est ici avec Lani. Je crois bien qu’elle connaît deux des danseurs. Geoff est en train de filmer la scène.
— Dans ce cas, je la verrai quand l’émission sera montée. Je suis sûre que Sasha et Lani sont des danseurs formidables. Merci de m’avoir prévenue, Karen.
— Ne raccroche pas ! Je dois parler à Finn.
Dakota se redressa, tout à fait réveillée cette fois.
— Qu’est-ce qui te fait croire qu’il pourrait être avec moi ?
 — Oh ! Je t’en prie, tu dois bien savoir comment les infos circulent, par ici. Tout le monde sait que vous êtes ensemble mais ce n’est pas la question. Passe-le-moi ! Vite ! Cette histoire risque de très mal tourner. Sasha va danser le Poi du feu.
Dakota avait très envie de revenir aux rumeurs qui circulaient sur son compte, mais le mot « feu » capta toute son attention.
— Du feu ? Du vrai, avec des flammes ?
— Evidemment ! Geoff pense que ce sera génial pour l’émission. Moi j’ai peur que Sasha se fasse du mal.
Dakota bondit hors de son lit.
— Finn est à son hôtel. Tu as son numéro de portable ?
— Non.
— Tu as de quoi noter ? Dis-lui que je le retrouverai là-bas.
— D’accord. Fais vite !
Dakota lui donna le numéro, le répéta pour plus de sécurité, raccrocha brusquement et alluma sa lampe de chevet. En quelques secondes, elle enfila un jean, des baskets et son blouson, saisit au vol ses clés de voiture et son téléphone portable, et se précipita dehors.
Elle fit la route en un temps record. Elle se garait sur le parking de l’hôtel quand une voiture jaillit de la route d’accès et se rangea près d’elle. Elle ne fut pas surprise de voir Finn en bondir.
— Je vais l’étriper, lâcha-t-il avant de partir au pas de course vers l’arrière de l’hôtel et la structure vitrée qui abritait la piscine.
— Ils sont en train de filmer, le prévint Dakota en courant derrière lui.
Il s’arrêta, saisit sa main au vol.
— Autrement dit, Sasha ne voudra pas que j’intervienne ?
Il réfléchit un instant, et secoua la tête en jurant tout bas.
— J’aimerais pouvoir tout mettre sur le dos de Geoff mais au fond, le vrai crétin, c’est mon frère.
 Il hésita encore et se tourna vers elle.
— Ce… Poi du feu, ce n’est pas juste une métaphore ? demanda-t-il.
— Karen a parlé de vraies flammes.
Il se rua vers l’hôtel.
Six hautes et fines silhouettes à demi nues se dressaient au bord de la piscine : les danseurs tahitiens. Deux d’entre eux faisaient virevolter des boules de flammes à une vitesse vertigineuse. Entre ces hommes sombres et splendides, Sasha avait l’air d’un enfant. Il tenait à bout de bras une boule de feu unique, suspendue à une chaîne, et sous les yeux horrifiés de Dakota il se mit à la faire tourner autour de lui en imitant les mouvements des danseurs qui l’entouraient.
Les flammes tournoyaient, les corps bruns bondissaient, imités par leur ombre. Malgré les projecteurs, la scène était hallucinante, il ne manquait que la jungle, les tambours… et un être responsable pour mettre un terme à cette folie. Encouragé par les danseurs et par Lani, Sasha s’enhardissait, dansait de plus en plus vite au centre d’une roue de flammes. Dakota eut une pensée pour Geoff, embusqué quelque part dans les faux buissons. Si Finn le trouvait le premier, il passerait un mauvais quart d’heure.
Finn s’avança vers les danseurs. Elle le suivit, sans savoir si elle devait intervenir. Que Sasha veuille devenir acteur lui semblait tout à fait légitime, mais cette mise en scène était beaucoup trop périlleuse ! Finn n’avait peut-être pas tout à fait tort de vouloir ramener ses frères à la raison.
— Qu’est-ce que tu fiches ! hurla Finn. Arrête ça tout de suite !
Sasha sursauta, se retourna à demi… et sous l’effet de la surprise oublia sa boule de feu. Tout se passa en même temps : son bras s’abaissa, la chaîne fléchit… Horrifiée, Dakota vit les flammes effleurer son flanc. L’un des danseurs cria un avertissement, Lani hurla, Finn se jeta en avant. Son T-shirt s’étant embrasé, Sasha lâcha la chaîne en poussant un cri… et bascula à la renverse dans un « plouf » retentissant quand son frère l’empoigna et se précipita avec lui dans la piscine.
*  *  *
Finn arpentait furieusement le salon de Dakota en alternant menaces et imprécations. Il s’était douché et changé mais il ne décolérait pas.
— Je vais l’étriper, répétait-il. Je me fiche des conséquences, je plaiderai coupable, le juge comprendra. N’importe qui comprendrait pourquoi j’ai dû assassiner mon frère. Et Geoff aussi, tiens ! Si je dois aller en prison pour meurtre, autant me faire plaisir avant !
Assise sur le canapé, Dakota l’écoutait en silence. Pour une fois, elle ne trouvait pas sa réaction excessive. Là, Sasha venait de dépasser les bornes. S’il était légalement adulte, il faisait un adulte stupide. On ne s’improvisait pas jongleur de feu ! Cela passait sans doute très bien à la télévision, mais que deviendrait sa fameuse carrière si sa belle petite gueule était brûlée au troisième degré ?
Par chance, il semblait s’en tirer à bon compte — le médecin avait été rassurant. L’ambulance était arrivée très vite et, par chance, Finn n’avait pas cherché à monter à bord avec Sasha. Qui sait comment cela aurait tourné, ces deux-là enfermés dans un si petit espace ?
— Je n’en peux plus ! clama Finn. Cette fois, je prends les deux, j’en fais un paquet et je les jette dans l’avion. Je sais ce que tu penses ! On m’accusera d’enlèvement mais à ce stade je m’en fiche. Si je réussis à les ramener à leurs études, j’irai en prison le cœur léger.
— Si tu vas en prison, ils arrêteront de nouveau leurs études. Et, pour ce qui est d’en faire un paquet, ils sont quasiment aussi grands que toi, Finn. Tu pourrais en maîtriser un, mais pas les deux.
— Tu veux parier ? Je suis assez furieux pour m’attaquer à un ours kodiak !
 Le moment était probablement mal choisi pour lui dire que l’ours l’emporterait.
— Je ne croyais pas Sasha aussi stupide, murmura-t-elle.
— Et maintenant ?
— Il m’a déçue.
— Imagine ce que je ressens, moi.
Il se calmait enfin. Le visage contracté, il vint s’asseoir près d’elle.
— Tu comprends mieux, maintenant ? demanda-t-il d’une voix à peu près normale. Sasha est prêt à risquer sa vie pour devenir célèbre. Ce n’est pas que je cherche à tout contrôler, mais tu as compris qu’il est capable de tout et n’importe quoi si personne ne l’arrête.
Il se laissa aller contre le dossier du canapé en soupirant :
— Je crois bien que je n’aurai jamais fini de les élever.
— Oh si, murmura-t-elle en posant la tête sur son épaule. Tu finiras de les élever mais tu te feras toujours du souci pour eux. Ce n’est pas la même chose.
— Je me croyais presque sorti d’affaire, geignit-il en la prenant dans ses bras. Voilà pourquoi je ne veux pas d’enfants : ça ne finit jamais, on ne peut pas échapper un seul instant aux responsabilités. A tout moment, on se demande si on fait le bon choix. C’est trop dur. Oh ! Pour l’amour du ciel, je veux rentrer chez moi…
Dakota sentit sa gorge se serrer. Les paroles de Finn soulevaient en elle un tourbillon d’émotions inattendu : le rappel douloureux du fait qu’elle ne mettrait jamais d’enfant au monde — et ne serait peut-être jamais une mère —, la déception que Finn ne partage pas son désir d’enfant, et tant d’autres choses encore. Pourtant elle savait bien que leur histoire n’avait aucun avenir. Finn avait toujours dit qu’il rentrerait à South Salmon, mais la sincérité avec laquelle il parlait de son retour venait de la surprendre. S’était-elle autorisée à oublier un peu qu’il ne serait pas toujours auprès d’elle ? Avait-elle laissé une brèche dans le rempart qu’elle avait construit autour de son cœur ? Sûrement. Elle résolut de mieux contrôler ses sentiments.
— Désolé, reprit-il en soupirant. Ce n’est pas ton problème.
— Un peu quand même. Nous sommes amis. Je peux toujours t’écouter, et cette histoire touche de très près à mon métier. Si je peux clarifier quoi que ce soit…
— Je sais déjà ce que tu penses, dit-il en posant un baiser sur son front. Tu n’es pas du genre à garder pour toi tes opinions.
— Je vais prendre cela pour un compliment.
— C’est bien comme cela que je l’entendais.
Il regarda l’horloge avec un nouveau soupir.
— Il est tard. Nous avons besoin de dormir un peu.
— Tu veux rester ? demanda-t-elle sans réfléchir.
Aussitôt, elle s’en voulut. A quoi pensait-elle ? Elle venait tout juste de décider de mieux verrouiller son cœur et voilà qu’elle lui proposait de passer la nuit avec elle. Bien sûr le problème n’était pas de savoir s’ils feraient l’amour — vu leur état de fatigue et de stress, cela semblait peu probable. Non, le danger était justement de ne pas faire l’amour. Dormir ensemble, se réconforter mutuellement, cela rapproche beaucoup un homme et une femme.
Elle pria le ciel pour qu’il refuse son invitation, mais le ciel ne l’entendit pas.
Ils passèrent dans la chambre, se déshabillèrent.
— Merci, murmura Finn en se glissant à ses côtés dans le lit. Tu as été un roc.
— Si j’ai pu me rendre utile, je suis contente.
Et elle l’était, sincèrement. Mais se rendre utile était facile. Se préserver, beaucoup plus compliqué.
*  *  *
Assis sur une table de soins aux urgences, Sasha attendait la permission du médecin pour rentrer chez lui. Ses brûlures sur le côté et la face intérieure du bras lui faisaient un mal de chien, mais elles étaient sans gravité et guériraient en quelques jours. Quoi qu’il en soit, il ne regrettait rien. Dans l’ambulance, Lani lui avait dit que Geoff comptait joindre les journalistes dès l’aube. Son accident ferait parler de l’émission et de leur couple. Il ne voyait qu’une seule ombre au tableau : Finn allait encore monter sur ses grands chevaux. Pourquoi fallait-il que son grand frère se comporte comme un vieux ? Il ne se souvenait donc pas de ce que c’était que d’être jeune, et d’avoir des projets, des rêves ?
Le rideau qui entourait la table s’écarta et Lani se glissa à l’intérieur. Il lui fit signe de s’approcher et lui demanda tout bas :
— L’équipe est dehors ?
Elle hocha la tête et murmura :
— Ils sont venus avec les deux caméras. Ils n’ont pas le droit de filmer dans l’hôpital sans autorisation écrite, mais tu connais Geoff, il leur a dit de tourner tout ce qu’ils pourraient.
Elle se pencha vers lui avec un sourire joyeux.
— C’est cool ! Après ce soir, nous aurons des tonnes de temps d’antenne. Je me disais que, quand on sera de retour au Lodge, on devrait improviser une énorme dispute. Ensuite, au montage, ils pourront faire comme si tu avais dansé le Poi du feu pour me prouver quelque chose.
Il tira gentiment une de ses longues boucles noires.
— Toi, tu as parlé avec Geoff, dit-il pour la taquiner.
— Bien sûr ! Nous voulons la même chose : de l’Audimat. Tu sais quoi ? Il a déjà eu un coup de fil de Inside Edition. Ils parlent d’une interview exclusive !
 Inside Edition ! La consécration. Médusé, il dévisagea sa compagne en pensant aux années où il rêvait de s’évader de sa petite vie terne à South Salmon. A quinze ans, il voulait juste partir, n’importe où du moment que c’était loin. Plus tard, il avait compris qu’il lui fallait un objectif, un élan vers quelque chose plutôt qu’un simple rejet du quotidien. Et l’idée lui était venue de devenir une star. Et voilà que son rêve se concrétisait ! Demain, il serait quelqu’un, des millions de gens s’intéresseraient à lui. Cela valait bien quelques brûlures !
— D’accord pour la scène de la dispute, chuchota-t-il, mais il faudra aussi faire du sentiment ou cela n’impressionnera personne.
— Tu as raison. Je vais pleurer, comme si tu souffrais horriblement.
— Oui ! Et ensuite on s’embrasse, en forçant sur les bruitages.
— Je vais prévenir l’équipe, déclara-t-elle.
Il la suivit des yeux en souriant. Quelle formidable équipière ! Il avait eu bien de la chance, lors du tirage au sort.
Elle resta absente de longues minutes. Il commençait à s’impatienter quand elle reparut, se planta devant lui, respira à fond… et se mit à pleurer.
— Sasha…, hoqueta-t-elle, Sasha, ce n’est pas grave, dis ? Tu vas t’en sortir ? Je t’en prie, tu vas aller bien ? S-sasha…
Sa voix se brisa. Assez impressionné par tant de talent, il chercha à se représenter ce qu’il ressentirait s’il était amoureux fou et gravement blessé. De la voix faible, un peu rauque d’un homme qui souffre le martyre, il souffla :
— Reste avec moi. Lani, reste…
— Je suis là. Je suis avec toi.
Il y eut un bref silence puis elle reprit, des sanglots dans la voix :
— C’est arrivé si vite, je n’ai pas compris. Tu as très mal ?
— Ils m’ont donné des cachets mais ça n’y fait rien, et je dois attendre pour en reprendre. Mais je tiens le coup. Je peux tout supporter du moment que tu es là.
Un instant, il crut qu’elle allait éclater de rire, mais ce fut avec la même émotion qu’elle murmura :
 — C’est vrai ? Tu le sens, toi aussi ? Ce feeling… Oh, Sasha, je n’osais rien dire et ensuite, quand on s’est disputés, j’ai cru que je ne comptais pas pour toi.
— Mais si, bien sûr que si. Le premier jour, quand on m’a mis avec toi, c’était le plus beau cadeau de ma vie.
— Tu le penses vraiment ?
— Lani, il n’y a que toi.
— Oh ! Sasha…
La main plaquée sur sa bouche pour se retenir de pouffer, elle s’approcha et susurra :
— Si je t’embrasse… je te ferai mal ?
— Non, non. Si tu savais le bien que tu me fais… rien qu’en étant là.
Elle fit mine de s’enfoncer le doigt dans la gorge pour se faire vomir, et ce fut au tour de Sasha de manquer éclater de rire. D’une voix étranglée, il ajouta :
— Bébé… Tant que tu es dans mes bras, je me fiche de tout le reste.
Ils s’embrassèrent, en privilégiant comme convenu les bruitages plutôt que la passion.
Sasha entendit le tintement léger des anneaux métalliques du rideau, et sut que la caméra s’emparait d’un plan interdit. Il garda les yeux fermés en rêvant à l’avenir. Toutes les femmes le désireraient, tous les hommes voudraient être à sa place… Il renversa Lani sur la table de soins et mit encore plus de conviction dans son baiser.
*  *  *
Finn aimait assez découvrir l’émission de la semaine sur l’écran installé à l’arrière du plateau. C’était intéressant, finalement, de voir à quoi ressemblait le produit fini quand on avait assisté au tournage, de suivre ce que devenaient les séquences une fois montées, et la façon dont les scènes enregistrées s’articulaient avec le direct. Cette semaine, Geoff avait imaginé une compétition : les couples devaient monter une bibliothèque en kit, le genre de meuble que l’on rapporte chez soi dans de longues boîtes de carton, avec des pièces en trop, des vis en moins et des instructions incompréhensibles. L’idée était astucieuse car ce genre de situation en dit beaucoup sur l’entente d’un couple. Et effectivement Finn trouva les comportements très caractéristiques : Sasha et Lani rirent beaucoup, ne prirent pas la tâche au sérieux et ne terminèrent pas dans les temps. Stephen et Aurelia, en revanche, travaillèrent vite et bien, se partagèrent intelligemment les tâches et se classèrent premiers. Leur bibliothèque, une fois terminée, ressemblait même au modèle !
Puis il y eut la scène du Poi du feu, impressionnante, et l’émission se termina sur l’appel habituel aux téléspectateurs, leur demandant de voter pour leur couple préféré. Finn contempla le générique sans le voir. Il se disait qu’après ce coup de maître — dont il était, hélas, un peu responsable — Sasha et Lani ne seraient pas éliminés de sitôt. Le sort de Stephen et Aurelia lui semblait moins évident : le fait d’assembler une bibliothèque avec brio ne passionnerait pas forcément le public, et rassemblerait sans doute moins de suffrages. Il se détourna de l’écran avec un bref soupir et vit Dakota qui s’approchait de lui.
— C’était comment ? demanda-t-elle.
— Sasha et Lani feront un carton cette semaine. Je suis moins sûr pour les deux autres.
— Tu penses toujours qu’il est trop tôt pour que Stephen ait envie de rentrer ?
— J’en suis même certain.
— Tu lui as posé la question ?
— Je suis un homme, lui aussi. Les conversations, nous ne savons pas faire.
— C’est sûrement une part du problème !
— Ce doit être agréable d’avoir toujours réponse à tout, lança-t-il sèchement.
— Je ne t’attaque pas, Finn. Je suis dans ton camp, répliqua-t-elle sur le même ton.
 — Tu as une drôle de façon de le montrer. Tu ne cesses de me dire que je fais tout de travers.
— Parce que tu te comportes comme s’il n’y avait qu’une attitude possible et une seule vérité. Si c’était toi-même que tu devais raisonner, tu saurais très bien te faire comprendre. Tu ne cherches jamais à voir les choses du point de vue de tes frères.
— Je les connais tout de même mieux que toi.
— Ce n’est pas la question. Ton approche ne les a pas fait changer d’avis. Une autre pourrait avoir plus de succès.
— Mais seulement si c’est la tienne, c’est cela ?
Elle poussa un soupir désabusé.
— Je n’ai pas dit cela. Ecoute, je souhaite sincèrement que tout se termine bien, pour eux comme pour toi. J’espère de tout mon cœur que cette histoire ne gâchera pas votre entente. De ton côté, tu n’acceptes pas d’aide. Il faut que vous restiez un bloc soudé et que personne ne vienne mettre le nez dans vos affaires. Tu es tellement déterminé à protéger tes frères du monde entier que tu oublies que tu ne pourras pas les protéger éternellement.
— Je les protégerai tant que je le pourrai.
— Ils n’ont plus treize ans. Tu dis toujours qu’ils sont encore des gamins, mais je pense que tu te trompes, et que c’est toi qui n’arrives pas à te détacher du passé.
Il la foudroya du regard.
— C’est un conseil professionnel ? Je dois passer à la caisse ?
Elle scruta longuement son visage, et renonça.
— Très bien. Il me semblait que tu t’intéressais à mon avis mais je me suis trompée. Je vois que tu veux uniquement avoir raison.
Elle tourna les talons, et il ne chercha pas à la retenir. Il n’avait pas besoin d’elle, ou de qui que ce soit d’autre ! Puis son irritation retomba et il sut qu’il n’en pensait pas un mot. S’il se fichait réellement de tout, il serait déjà rentré en Alaska en abandonnant ses frères à leur sort. Et, s’il se fichait réellement de Dakota, il ne serait pas en train de se demander s’il venait de tout gâcher avec elle. Mais comment se racheter sans se laisser entraîner plus avant dans une histoire amoureuse qui ne pouvait aboutir à rien de concret ?
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— Vous allez devoir me donner davantage de matière, déclara Karen. Vous faites un couple adorable, vous avez beaucoup de potentiel, mais il ne se passe rien entre vous ! Pas de baisers, pas de disputes et donc pas de réconciliations. Il n’y a rien à filmer ! Vous étiez avant-derniers au classement de la semaine, vous risquez d’être éliminés. Il faut vous ressaisir !
— Le couple qui arrive en dernier est automatiquement disqualifié ? demanda Stephen. La décision est basée sur les chiffres, ou c’est Geoff qui fait tomber le couperet ?
Karen poussa un gros soupir.
— Techniquement, le couperet tombe si vous arrivez bons derniers dans le vote des téléspectateurs. En l’occurrence, Geoff fait ses choix, mais peu importe. Ce que je cherche à vous faire comprendre, c’est que si vous voulez rester dans l’émission il faut nous donner autre chose à nous mettre sous la dent. Sinon, vous êtes fichus.
— Merci de nous avoir mis au courant, dit Aurelia avec une certaine raideur.
Elle voyait bien que Karen cherchait uniquement à les aider, mais elle ne pouvait pas s’empêcher de vivre ses conseils comme un échec. Une fois de plus, elle se montrait inepte, pas même capable de rendre crédible une fausse histoire d’amour ! Elle ne savait pas faire semblant et ne saurait pas mieux tomber amoureuse dans la réalité.
— Je crois que vous vous plaisez, tous les deux, reprit Karen. Vous devriez cesser de vous préoccuper des caméras et faire ce qui vous vient naturellement.
Aurelia hocha la tête. Karen disait vrai, elle n’arrivait pas à oublier un seul instant l’œil de la caméra et la présence de l’équipe technique. Elle se faisait du souci pour son look et ses attitudes, surveillait ses gestes, s’inquiétait de ce que l’on allait penser d’elle. De quoi tuer toute spontanéité ! Sa mère avait téléphoné après la première émission pour la critiquer, bien entendu. Au fond, le seul point positif de toute cette histoire, c’était que Aurelia n’était plus obligée de lui rendre visite aussi souvent.
— Je dois retourner au bureau, conclut Karen. Ne dites à personne que je vous ai parlé.
— Pas un mot, lui promit Stephen. Nous nous en sortirons mieux la prochaine fois.
Aurelia attendit le départ de l’assistante avant de soupirer, fataliste :
— Je crois que c’est terminé pour nous. Le facteur « jumeaux » nous a portés pendant deux semaines, mais l’effet commence à s’user.
A moins que le problème ne vienne d’elle, comme d’habitude. Elle baissa la tête et se tut.
Sans se consulter, ils se rendirent au parc et s’assirent au soleil sur la pelouse. Après la partie live de l’émission filmée la veille au soir, ils avaient deux jours de liberté, qui se traduiraient, pour Aurelia, par un retour au bureau, où ses clients la réclamaient.
— Je ne veux pas que ça se termine déjà, déclara soudain Stephen. Tu as envie d’arrêter, toi ?
— Non, mais nous ne sommes pas comme ton frère et Lani. Il ne te viendrait pas à l’idée de jouer avec le feu pour t’attirer davantage de votes.
— Je préférerais terminer la course sans cicatrices, admit-il en riant. Il faudrait tout de même inventer quelque chose.
— Il faudrait surtout me greffer un peu de détermination, grommela-t-elle. Je crains ma mère beaucoup plus que je ne crains Geoff.
Les yeux bleus de Stephen s’assombrirent.
— Pourquoi as-tu si peur d’elle ? demanda-t-il avec douceur.
— Je n’ai pas peur, c’est plutôt… Quand je suis avec elle, je ne m’aime pas. Je me sens coupable, j’ai toujours l’impression de faire quelque chose de mal. Quand j’étais petite, il y avait une vraie connivence entre nous. Nous étions très soudées, toutes les deux. Je ne sais pas quand tout a changé mais, petit à petit, elle s’est mise à avoir des exigences. Au lieu de traîner après les cours avec les jeunes de mon âge, je devais rentrer et passer mon temps libre avec elle. Je ne suis quasiment pas sortie quand j’étais au lycée. Enfin, il faut dire que l’on ne m’invitait pas souvent non plus… Je n’étais pas très jolie, j’aimais plutôt lire. Mais c’était elle aussi. Si jamais on me proposait de venir à une fête, elle me donnait toujours une foule de raisons de ne pas y aller.
— Elle voulait te garder pour elle ?
Elle hésita.
— Je n’en suis pas si sûre. Elle se plaint toujours que je ne suis pas mariée, que je ne lui donne pas de petits-enfants, mais je vois d’ici sa réaction si je m’avisais de me dévouer à quelqu’un d’autre. Elle s’est mise en tête que je lui dois tout, et que c’est à moi de m’occuper d’elle.
— Pourquoi, elle est malade ?
— Non, pas du tout ! Et elle a un emploi et un salaire, mais elle estime que je dois la faire vivre. C’est comme si je n’existais que pour la servir. Je ne sais plus très bien à quel moment j’ai accepté cet état de choses, et maintenant… Elle parle sans arrêt de tout ce qu’elle a fait pour moi, en me répétant que je devrais lui être reconnaissante. Et je le suis ! C’est juste que… Quand est-ce que ce sera mon tour de vivre un peu pour moi ?
Stephen prit ses mains entre les siennes.
 — Tout de suite, dit-il avec conviction. Il te suffit de le décider. Plus tu te laisseras manipuler, plus ce sera difficile de te libérer. Tu veux faire autre chose de ta vie, n’est-ce pas ?
Elle voulait surtout qu’un homme la regarde comme il le faisait en ce moment, avec tendresse, inquiétude… et une intensité qui la faisait trembler. Que lui arrivait-il ? C’était de Stephen qu’il s’agissait, son… presque petit frère. Rien en lui ne devrait la faire frissonner, il ne pouvait pas être autre chose qu’un ami, un ami très jeune…
— Oui, murmura-t-elle, je veux davantage. Je veux ce que veulent la plupart des femmes : un mari, des enfants.
— Alors tu dois tenir tête à ta mère. Il faut te demander ce qui est le plus fort : ta paralysie face à elle, ou ton rêve d’une vie à toi ? Parce que tout revient à ce choix.
En une phrase, il venait de résumer ce qu’elle pensait depuis cinq ans.
— Tu as raison, chuchota-t-elle. Je dois lui dire les choses en face.
Puis, naïvement, elle leva les yeux vers lui en demandant avec angoisse :
— Je dois le faire aujourd’hui ?
— Non, bien sûr que non ! répondit-il en riant.
— Parce que je crois que j’ai encore besoin de rassembler mon courage.
— Donc tu voudrais rester encore un peu dans l’émission ?
— Encore un peu, oui.
Ce serait merveilleux de côtoyer Stephen un peu plus longtemps — ne serait-ce qu’une semaine supplémentaire ! Elle était si bien avec lui, tout était si facile. Enfin elle avait quelqu’un avec qui elle pouvait parler de tout. Elle se sentait… en sécurité auprès de lui. Le terme déplairait sûrement à Stephen mais pour elle c’était un miracle.
— Dans ce cas, voyons ce que nous pouvons offrir aux caméras, dit-il en s’approchant d’elle. Je te propose de commencer comme ceci…
Elle n’eut pas le temps de comprendre ce qu’il allait faire que déjà elle était dans ses bras, sa bouche si bien dessinée fondant sur la sienne. Quel choc ! Stephen l’embrassait… et en plein jour encore, dans un lieu public ! Mais elle n’était pas ce genre de femme ! Pourtant, curieusement, il ne lui vint pas à l’idée de protester.
L’une des mains de Stephen reposait sur son épaule, l’autre sur sa cuisse… La chaleur de son corps d’homme l’enveloppait et ses lèvres… que c’était bon ! Son cœur se jetait violemment contre ses côtes. Lentement, prudemment, elle relâcha sa nuque rigide, adoucit ses lèvres…
C’est alors que tout bascula. Tout au fond d’elle, un espace vide et froid s’illumina. Elle n’était plus faible et méprisable mais forte, séduisante, capable de prendre sa vie en main. Au lieu de se demander ce que l’on allait penser d’elle, elle songea à ce qu’elle désirait. Au lieu de reculer, elle obéit à l’élan qui la jetait vers Stephen. La réponse ne se fit pas attendre. Il la broya contre lui, l’allongea dans l’herbe et l’embrassa avec une passion qui lui coupa le souffle. La même passion flambait en elle, la chaleur inondait son corps. Elle se sentait vivre ! Follement heureuse, elle balaya d’une pensée tous les obstacles qui les séparaient. Il avait neuf ans de moins ? Et alors ! Elle n’était pas sortie avec un homme depuis six ans ? Elle s’en fichait ! Dans ses bras, sous la bénédiction du soleil, elle était une femme, il était un homme. Et cet instant était parfait.
*  *  *
Dakota parcourut les bureaux de la production à la recherche de Finn. Elle ne l’avait pas revu depuis plusieurs jours et ne voulait pas rester sur leur dernière discussion — ou plutôt leur dispute. En son for intérieur, elle estimait que c’était plutôt à lui de venir la trouver, mais elle ne voulait pas entrer dans ces considérations-là. Elle l’appréciait trop, et tenait à ce qu’ils restent amis.
Elle le trouva dans un bureau vide, penché sur une calculatrice.
— Bonjour, dit-elle en s’appuyant de l’épaule au chambranle de la porte. La vie te traite bien ?
Il leva les yeux et lui sourit.
— Très bien. J’ai parlé à ton patron de mon école de pilotage.
— Ah ? Il t’a dit des choses intéressantes ?
— Mieux que ça ! Il m’a expliqué tout ce que j’avais besoin de savoir sur la création d’une activité à but non lucratif. Le plus difficile est de rassembler des fonds mais, là aussi, il m’a donné des idées.
— Tu as l’air tout heureux.
— Je le suis. J’y pense depuis longtemps mais je ne croyais pas, concrètement, que ce serait possible.
— Tu vois ce qui se passe quand on quitte le Grand Nord pour la civilisation ?
— Je suis obligé de le reconnaître… Bien sûr, il va falloir jouer serré. Je dois concilier toutes sortes d’impératifs : mon entreprise, les jumeaux, cette émission… Je voudrais réfléchir sérieusement à ce projet, mais le moment est mal choisi pour en faire une priorité. Je dois me concentrer sur le reste. Mais c’est important pour moi.
Il débordait d’enthousiasme, et elle en fut très heureuse. Elle nota qu’il s’inquiétait déjà moins pour ses frères, ou du moins pas de la même façon. Soudain une idée lui traversa l’esprit. Une idée folle. S’il s’était bien entendu avec Raoul, peut-être envisagerait-il d’ouvrir son école de pilotage… à Fool’s Gold ? Mais elle chassa rapidement cette éventualité. Elle avait passé l’âge de rêver.
— Et si tu venais dîner ? suggéra-t-elle. J’ai une autre recette de poulet qui devrait te plaire.
Il se leva, enfonça les mains dans les poches de son jean, se balança d’avant en arrière et finit par lâcher :
 — Merci beaucoup, mais non.
— Ah ? Bon. Pas de problème.
Son refus la surprenait mais elle s’interdit de le prendre pour elle. Après tout, il pouvait avoir d’autres projets. Il n’empêche que l’on pouvait exercer le métier de psychologue et se sentir tout de même un peu vexée…
— A un de ces jours, alors, dit-elle en se détournant.
— Non, attends.
Surprise par son attitude, elle se retourna vers lui et attendit la suite.
Il hésita un instant avant de se lancer.
— Dakota, ce n’est pas une bonne idée… De nous voir, je veux dire. Je ne vais pas rester, cela ne nous mènera nulle part.
Il la plaquait ? Alors qu’ils ne sortaient même pas officiellement ensemble ? Etonnée, elle ravala la protestation qui lui montait aux lèvres. Au prix d’un gros effort, elle parvint à répondre d’une voix égale :
— Je ne m’attendais pas à être menée où que ce soit. Je sais très bien que tu repartiras, en Alaska ou ailleurs, et que je resterai ici. Je le sais depuis le début.
— Je me demandais si tu ne t’impliquais pas…
— Qu’est-ce qui t’a donné cette impression ?
Quand il haussa les épaules, elle sentit son trouble se muer en colère.
— Non, dit-elle froidement. Je suis très claire sur les paramètres. Je t’en prie, ne t’inquiète pas pour moi.
— Très bien…
— Parfait !
Sa rage venait brusquement de s’amplifier. Elle s’ordonna de respirer à fond, et surtout de sortir avant de dire quelque chose qu’elle regretterait par la suite. Sur le moment, ce fut difficile mais elle sentit qu’elle s’en voudrait, plus tard, si elle ne se contenait pas.
— Passe une bonne soirée, conclut-elle entre ses dents.
Une fois dehors, elle prit le chemin de sa maison mais changea d’avis au bout de quelques mètres et se dirigea vers le Jo’s Bar. Ce soir, elle boirait de la tequila, mangerait une salade et regarderait la chaîne HGTV. Plus tard, de retour chez elle, elle prendrait un bain délassant et se coucherait en se répétant que Finn Andersson n’était qu’un crétin. Bon débarras ! Un de ces jours, elle réussirait peut-être même à s’en convaincre.
*  *  *
L’invitation à dîner de Nevada arriva à point nommé. Dakota avait bien besoin de sortir de chez elle et de passer une soirée agréable avec ses sœurs.
La bonne bouteille qui accompagna le repas les avait mises toutes les trois dans un état de détente assez euphorique, et Dakota regrettait un peu de casser l’ambiance, mais le moment était venu de leur parler du grand chagrin de sa vie.
Ses sœurs s’étaient affalées sur le grand canapé rouge, un feu vif brûlait dans la cheminée et la bande originale du film Mamma Mia passait en sourdine. Comme Montana s’était déjà moquée de ce choix musical, elle ne se donna pas la peine de renchérir, mais elle attendit tout de même la fin de la chanson Money avant d’aborder la question de son incapacité à mener une grossesse.
— J’ai quelque chose à vous dire, lança-t-elle dans le bref silence entre deux morceaux.
— Nous savons déjà que tu couches avec Finn, murmura Montana en s’étirant. Je n’arrive pas à décider si je veux des détails. D’un côté, je suis contente qu’une de nous trois prenne du bon temps avec un homme, et de l’autre tu me renvoies au désastre de ma propre vie amoureuse. C’est un vrai dilemme.
— Moi, je ne veux rien savoir, déclara Nevada. Je ne veux pas que l’on me rappelle ce que je suis en train de rater.
Dakota réprima un soupir. Tôt ou tard, elle allait aussi devoir leur dire que Finn l’avait quittée. Mais chaque chose en son temps. Ce soir, le plus important était de leur expliquer qu’elle n’aurait sans doute jamais d’enfants — ou du moins pas par les voies naturelles.
En la voyant si grave, Montana se redressa d’une détente.
— Il y a un problème ?
— Qu’est-ce qui t’arrive ? lança Nevada au même instant.
Cette nouvelle manifestation de leur télépathie de triplées lui arracha un pâle sourire. Elle y puisa le courage de se lancer.
— J’ai vu le Dr Galloway à la rentrée dernière… Les douleurs pendant mes règles étaient devenues ingérables. Elle a fait des examens et elle a trouvé des anomalies…
Elle leur expliqua sa condition et conclut d’un ton léger :
— Résultat, j’ai plus de chances d’être frappée par la foudre que de pouvoir démarrer une grossesse. Les techniques assistées ne fonctionneraient sans doute pas non plus. Je vais tenter d’adopter.
D’un même mouvement, Nevada et Montana bondirent du canapé et vinrent s’accroupir devant son fauteuil.
— Tu n’es pas trop effondrée ?
— Pourquoi est-ce que tu n’as rien dit ?
— On peut t’aider ? Faire un don de quelque chose ?
— Ça peut se guérir ?
— C’est pour ça que tu veux adopter ?
Les questions fusaient toutes en même temps, et au-delà des mots la tendresse de ses sœurs l’enveloppa, infiniment réconfortante.
— Je vais bien, répondit-elle. Je vous jure, je vais parfaitement bien.
— Je n’en crois pas un mot, répliqua Nevada. Tu as toujours voulu une ribambelle de gosses.
— J’adopterai ma ribambelle. Si, je t’assure, je suis sur liste d’attente, le coup de fil pourrait venir à tout moment.
Elle exagérait un peu, mais elle voulait y croire.
 — Tu jures de ne pas renoncer ? demanda Montana.
— A être maman ? Bien sûr que je ne renoncerai pas. Je ne sais pas encore comment je ferai, mais je ne baisserai pas les bras.
— Cette histoire ne change rien, s’écria Nevada avec conviction. Tu es une femme extraordinaire : intelligente, belle, intéressante… N’importe quel homme devrait être fier que tu le regardes.
Dakota eut un sourire ému. Elle appréciait d’autant plus cet hommage que Nevada ne se trouvait pas particulièrement attirante.
— Les hommes sont aveugles, geignit Montana. C’est irritant !
— C’est toi qui dis ça ? Je rêve ! Il y a déjà eu un homme qui t’intéressait à qui tu n’as pas plu en retour ?
— Là, sur le moment, je ne vois pas, reconnut Montana avec une petite moue. Mais c’est forcément arrivé !
Assise en tailleur sur la moquette, elle ouvrit les bras dans un grand geste désespéré.
— Quel est notre problème ? Pourquoi n’arrivons-nous pas à croiser l’homme de notre vie ? Tout le monde a quelqu’un sauf nous ! Maman elle-même envisage de recommencer à sortir mais, nous trois, nous sommes là, toutes seules…
Puis elle leva les yeux vers Dakota et reprit de sa voix habituelle :
— Désolée, je ne cherchais pas à changer de sujet. Nous pouvons encore parler de la question des bébés si tu veux.
— J’aime autant passer à autre chose, répondit Dakota en riant malgré elle. Mais pour la question des hommes je n’ai pas non plus la réponse.
— Tu n’en as pas besoin, grommela Nevada. Tu as Finn.
Plus maintenant…
— Il est seulement de passage, répéta-t-elle pour la énième fois.
 — Vous n’envisagez pas une relation à distance ?
— Non. Nous ne cherchons pas les mêmes choses dans la vie. Il en a assez des responsabilités, et moi je veux en prendre. D’ailleurs, pour tout vous dire, il commence à redouter que je m’attache trop à lui. Je crois que l’on va cesser de se voir.
Ses deux sœurs la dévisagèrent, bouche bée.
— Il n’a pas dit ça…, souffla Nevada.
— Mais si.
— Quel crétin ! s’exclama Montana. Il me plaisait bien ! Pourquoi les hommes que j’apprécie finissent-ils toujours par être des imbéciles ?
— Max n’est pas un crétin, lui rétorqua Nevada.
— Tu veux bien arrêter avec Max ? Il a l’âge d’être mon père ! Il est très gentil mais bon, c’est Max ! C’est mon patron !
— Les passions entre patrons et secrétaires, c’est très coté, ironisa Nevada. Tu sais bien, le moment où il dit : « Miss Jones, vous êtes belle » ? C’est merveilleusement émouvant.
— Pas question ! Je refuse de coucher avec Max. Jamais de la vie !
Nevada leva les yeux vers Dakota et lâcha :
— J’espère qu’elle finira par se décider. Une telle indécision, ça me mine.
Les trois sœurs éclatèrent de rire.
— Nous trouverons toutes quelqu’un, déclara Dakota. Statistiquement, c’est inévitable.
— J’apprécie les maths autant que n’importe qui, maugréa Nevada, mais je ne les trouve pas particulièrement réconfortantes quand on les applique à ma vie sentimentale.
— Tu pourrais partir en Alaska avec Finn, suggéra Montana.
Dakota secoua la tête.
— D’abord, il ne me l’a pas proposé. Au contraire, il ne veut même pas me fréquenter pendant la fin de son séjour. Alors ne parlons pas des vingt années à venir. Ensuite, je n’ai aucune envie de m’installer en Alaska. C’est sûrement un endroit formidable, mais ma vie est ici, ma famille, mes amis. Dès que l’émission sera bouclée, je retournerai travailler pour Raoul et nous mettrons enfin sur pied notre grand projet. Et je repenserai à mon idée d’ouvrir un cabinet de consultation à temps partiel, juste pour voir quelques patients.
— Le grand perdant de l’histoire, c’est Finn, déclara Nevada. Je le croyais intelligent, je me suis trompée.
— Je vais dresser un chien pour le mordre, renchérit Montana. Un chien énorme, méchant. Il comprendra sa douleur.
— Je vous adore, murmura Dakota en les serrant toutes deux dans ses bras.
— Nous aussi, on t’adore !
C’était dans des moments comme celui-ci que Dakota mesurait sa chance. Quoi qu’il arrive, elle n’aurait jamais à affronter ses difficultés toute seule. Sa famille serait toujours là pour elle. Et un jour elle aurait un enfant. Il ne pouvait en être autrement.
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Finn trouva Sasha et Lani occupés à jouer au volley sur les terrains de sport du parc. En le voyant, Sasha agita la main sans cesser de jouer. Finn suivit la partie pendant quelques minutes, et finit par s’éloigner.
Par ce beau samedi de printemps, tout Fool’s Gold était sorti profiter du soleil, et il erra au hasard des allées, en croisant des parents avec des poussettes, des vieilles dames avec leur chien. Les pompiers avaient garé l’un de leurs camions sur un parking, et une nuée d’enfants escaladait ce jouet géant en piaillant de joie. En face, le trottoir s’était couvert de terrasses.
Pour une fois, l’équipe de tournage n’était pas en ville — elle avait suivi deux des couples en déplacement —, et on pouvait enfin faire trois pas sans enjamber un câble ou s’aventurer devant l’objectif d’une caméra !
Finn marcha longtemps, savourant la douceur de l’air, essayant de ne pas trop réfléchir. Stephen avait mentionné un projet de pique-nique avec Aurelia, près du lac, et il finit par les apercevoir, installés sur une couverture à l’ombre d’un grand arbre. Aurelia était assise en tailleur, Stephen levait la tête vers elle, allongé sur le ventre. A en juger par leur expression grave et concentrée, ils devaient parler d’une question très importante.
Finn hésita, partagé entre la politesse et son besoin de s’interposer entre cette femme plus âgée, plus sophistiquée, et son innocent de frère. Aurelia leva la tête, le vit, et lui fit aussitôt signe de les rejoindre.
— Vous allez bien ? demanda-t-il.
— Bien, oui, répondit Stephen en se redressant. On discutait.
— Nous discutions stratégie, indiqua Aurelia. J’ai une mère très autoritaire et dominatrice. Je vais enfin lui tenir tête et poser les bases de nouveaux rapports entre nous.
Elle fronça le nez et ajouta :
— A m’entendre, on me croirait très courageuse. Et je me sens très sûre de moi… jusqu’au moment où je me retrouve en face d’elle.
Son regard assez enfantin se posa sur Finn, et ce dernier, un instant, ne vit plus en elle la femme mangeuse d’hommes, mais une petite fille un peu perdue.
— Vous connaissez des façons de se donner du courage quand on doit affronter son démon ? lui demanda-t-elle.
Puis elle rosit et ajouta, avec une confusion charmante :
— Je ne veux pas dire que ma mère est un démon. Elle a ses raisons de… Au fond, le problème vient surtout de moi.
Finn avait un peu de mal à suivre, aussi se contenta-t-il d’assurer :
— Vous allez très bien vous en sortir.
— Une réponse typique d’homme quand les émotions sont en jeu, lança Stephen en riant. Dans le doute, partez en courant.
— Tu ne pars pas en courant, toi, lui répliqua Finn.
— J’apprécie Aurelia. Nous avons beaucoup de choses en commun.
De plus en plus dépassé, Finn écouta son jeune frère, toujours si laconique, expliquer avec une animation surprenante :
— Nous sommes tous deux plutôt discrets et peu bavards, nous aimons les mêmes films, les mêmes livres…
 — Mais j’ai terminé mes études, moi ! lança Aurelia avec un sourire. C’est une différence de taille.
Un coup amical, mais efficace !
— Vous me soutenez sur la question des études ? demanda Finn, incrédule.
— Cela me semble assez imprévoyant de laisser tomber juste avant la fin du parcours, répondit Aurelia.
Elle le regarda droit dans les yeux et hésita un peu avant d’ajouter :
— Stephen fait des études d’ingénieur.
— Je le sais.
Finn la dévisagea, perplexe. Elle disait cela comme si elle y attachait une signification bien précise, mais laquelle ? Il savait tout de même quelles études faisait son frère !
Ce dernier jeta un regard vif à Aurelia qui rougit et baissa la tête. Aussitôt, Stephen tendit la main pour lui presser le bras. Finn assista à cet échange muet sans comprendre, et en se sentant nettement de trop. Sans savoir pourquoi, il pensa à Dakota. Si elle avait été là, elle aurait saisi au vol tous ces non-dits, apaisé les tensions…
— Je… dois y aller, dit-il très vite. Amusez-vous bien, les jeunes !
Il s’éloigna d’un pas rapide, contrarié d’avoir lancé cette formule ridicule. Mais quelque chose lui échappait, et il n’aimait pas cela. Que se passait-il entre ces deux-là ? Aurelia estimait que Stephen devrait terminer ses études ? Serait-elle une fille bien, comme l’affirmait Dakota, ou cherchait-elle à manipuler Stephen, comme il le redoutait ? Il ne savait plus qu’en penser ! Frustré, il ralentit le pas en regardant autour de lui. Il y avait toujours autant de promeneurs, des enfants lançant du pain aux canards… et au loin une silhouette familière, blonde… Dakota ! Instinctivement, il se hâta vers elle, réprimant un mouvement d’impatience quand une famille nombreuse lui barra la route… et découvrit en s’approchant qu’il s’était trompé. Il aurait dû s’en douter, la jeune femme tenait plusieurs chiens en laisse. Que ferait Dakota avec une meute de chiens ? Il devait s’agir de l’une de ses sœurs. Il la regardait s’éloigner quand son téléphone portable sonna. En sortant l’appareil, il vit que l’écran affichait le numéro de Bill.
— Le nouveau pilote est formidable ! s’écria son associé sans préambule. Un crack ! Il fait le boulot, il rentre chez lui, il n’y a jamais d’histoires. J’adore ce type ! Nous avons déjà livré soixante caisses.
— C’était rapide !
— Tu peux le dire. Voilà, je voulais te dire que tu es libre. Tant qu’il est d’accord pour rester, tout va bien.
— C’est bon à savoir. Merci de m’avoir prévenu. Ça ne me plaisait pas de te laisser à court de personnel.
— On a tout le personnel nécessaire maintenant ! Je file ! A plus tard.
Finn resta quelques instants immobile, comme prostré. Il était dans le parc de Fool’s Gold, à des milliers de kilomètres de chez lui, et n’avait strictement rien à faire du reste de sa journée. Cela n’avait rien d’agréable ! Un peu désemparé, il contempla la scène animée qui l’entourait, tous ces gens qui allaient quelque part, qui avaient des choses à accomplir, et des proches avec qui les accomplir. A part ses frères, la seule personne qu’il avait envie de voir était Dakota. Et lors de leur dernière rencontre il s’était comporté comme un imbécile.
Il pouvait bien se l’avouer, maintenant : il avait essayé de se convaincre qu’il cherchait uniquement à la protéger, mais c’était un mensonge. La vérité se trouvait même à l’opposé : c’était lui qui s’attachait à elle, si fort qu’il avait pris peur, et pour se préserver il l’avait envoyée promener. Sa réaction ne lui faisait pas honneur…
Il devait s’excuser. Même si elle refusait de lui pardonner, il devait tout de même faire la démarche. Fort de cette résolution, il se rendit chez elle, sonna, et patienta en se promettant de revenir plus tard si elle n’était pas chez elle.
La porte s’ouvrit, et en le voyant elle haussa les sourcils sans rien dire. Elle portait un jean et un T-shirt, elle avait les pieds nus et les cheveux un peu en désordre. Elle était exquise, adorable et ne semblait pas très en colère.
— Je devrais peut-être m’expliquer avant de demander à entrer, dit-il.
Elle s’appuya au montant de la porte et lâcha froidement :
— Bonne idée.
— J’ai une excellente excuse pour m’être comporté comme un crétin.
— J’ai hâte de l’entendre.
Il s’éclaircit la gorge et s’enquit :
— Ce serait suffisant de dire que je suis un homme ?
— Pas vraiment, non.
— Cela valait la peine d’essayer. Bon, voilà. J’étais en colère à cause de mes frères et je sentais que je commençais à m’attacher à toi. Ce n’était pas censé arriver. Nous savons tous les deux que je ne resterai pas.
— Tu as donc choisi l’approche la plus… mature.
— Je regrette. Tu ne méritais pas ça.
Elle tourna les talons et disparut dans la maison en laissant la porte ouverte.
— Entre quand même ! lança-t-elle par-dessus son épaule.
— C’est tout ? Tu me pardonnes ?
— Tu t’es excusé. Je te crois. Pour le pardon, on verra plus tard.
Arrivée dans le salon, elle se retourna vers lui et plongea son regard dans le sien.
— Finn, je passe de bons moments en ta compagnie. J’aime parler avec toi, et le sexe est assez génial.
Elle lui sourit et ajouta :
— Je ne voudrais surtout pas que cette précision te monte à la tête.
 — D’accord. Je vais essayer de rester humble.
Le sourire de Dakota s’effaça, et ce fut avec beaucoup de sérieux qu’elle reprit :
— Je suis très claire sur le fait que tu es seulement de passage. Tu me manqueras quand tu partiras, mais je ne vais pas me jeter à tes pieds pour te supplier de rester.
— Je le sais. Je n’aurais vraiment pas dû dire ça. Toi aussi, tu me manqueras.
— Bien ! Maintenant que nous savons combien nous allons nous manquer mutuellement, veux-tu que l’on se voie tant que tu es encore là ?
Surpris, il l’observa un instant et ne sut que répondre. Il n’avait guère fréquenté de femmes au cours des huit dernières années — il n’en avait guère eu le temps, et South Salmon manquait de célibataires de sa génération — et il ne savait donc pas si Dakota manifestait simplement beaucoup de maturité, ou si elle était une femme tout à fait extraordinaire. Il penchait pour la seconde hypothèse.
— J’aimerais te voir le plus souvent possible, répondit-il enfin. Et, si tu veux me supplier, cela ne me dérangera pas.
Elle éclata de rire.
— Toi et ton ego ! Je vois très bien la scène : toi dans ton avion, prêt à décoller vers le couchant, moi qui sanglote au bord de la piste… Cela fait très « années 1940 », très film de guerre. Allez ! On range le sentimentalisme. Laisse-moi enfiler des sandales. Je vais te faire visiter la ville et tu pourras rester dîner.
En ouvrant le placard de l’entrée, elle se retourna vers lui pour ajouter :
— Et si tu as beaucoup, mais alors beaucoup de chance, je te prendrai peut-être comme esclave sexuel.
— Si je peux faire quoi que ce soit pour t’encourager dans ce projet…
— Tu pourras sûrement faire quelque chose.
*  *  *
 Ils se promenèrent tout l’après-midi. Elle lui fit découvrir la librairie Morgan’s Books, ils prirent un café au Starbucks, poussèrent jusqu’aux terrains de sport pour assister à la fin d’un match de base-ball de l’équipe des minimes. Il était près de 17 heures quand ils prirent le chemin du retour.
— On commande un dîner à emporter ? suggéra-t-il.
— J’ai toujours les ingrédients pour ce plat de poulet dont je t’avais parlé.
Elle parlait d’une voix un peu rêveuse, en savourant la brise tiède du soir et la main de Finn dans la sienne.
— Qui t’a appris à faire la cuisine, ta mère ? voulut-il savoir.
— Oui. C’est une cuisinière formidable. Chez nous, on attachait beaucoup d’importance aux repas en famille. Quoi que l’on nous propose par ailleurs, nous devions tous dîner à la maison chaque soir. Quand j’étais adolescente, cela me mettait hors de moi, mais maintenant j’apprécie mieux l’importance de ces moments passés ensemble.
— Vous étiez une famille très liée.
— D’après ce que tu m’as dit, c’était la même chose chez vous, non ?
— Pas tout à fait. Papa et moi, nous étions toujours en vadrouille, nous nous retrouvions rarement tous autour de la même table. Mais pour le reste tu as raison, nous étions très soudés.
Ils continuèrent à discuter de tout et de rien et, lorsqu’ils arrivèrent chez Dakota, cette dernière le laissa dans le salon, où il se plongea dans l’examen de sa collection de CD, et passa dans la cuisine pour préparer rapidement leur dîner. Quand elle le rejoignit, elle lui tendit une bouteille de vin à déboucher.
— Quel âge avais-tu quand tu as appris à piloter ? demanda-t-elle en se laissant tomber près de lui sur le canapé.
— J’ai commencé vers six ou sept ans.
 Comme elle semblait stupéfaite, il expliqua avec un sourire :
— Papa a commencé à m’emmener avec lui quand j’avais quatre ans. Il me laissait même les commandes parfois. Vers mes dix ans, j’ai commencé à apprendre pour de vrai. Il faut beaucoup lire, beaucoup s’exercer au calcul mental, mais j’en suis venu à bout.
— Pourquoi aimes-tu tant cela ?
— Comment t’expliquer… En Alaska, les avions font partie du quotidien. Là-haut, il y a beaucoup d’endroits inaccessibles par la route, on ne peut les atteindre qu’en avion ou en bateau, Certains des bourgs les plus au nord n’ont que leur aérodrome pour les relier au reste du monde.
— Ou les traîneaux à chiens.
— Les traîneaux à chiens ne passent que l’hiver.
Il posa sa main sur sa cuisse et la caressa doucement.
— Pour un pilote, chaque jour est différent, poursuivit-il. La cargaison n’est jamais la même, le temps change, la destination aussi. J’aime aider les gens, leur apporter l’indispensable. J’aime me sentir libre. Je suis mon propre patron.
— Tu pourrais être ton propre patron n’importe où.
— C’est vrai. J’aime l’Alaska, mais je ne suis pas de ces fanatiques qui n’envisageraient pas d’habiter ailleurs. C’est bien aussi d’être en ville. Peut-être pas une très grande ville, en tout cas pas pour moi. Mais c’est bien aussi de perpétuer une tradition. C’est mon grand-père qui a créé notre entreprise, et elle est toujours restée dans la famille. Parfois, nous avons eu un associé, parfois c’était juste nous.
— Je connais ce sentiment, murmura-t-elle, rêveuse. Nous sommes l’une des familles à avoir fondé cette ville, au temps des pionniers. Quand on est là depuis le début, on a le sentiment de faire partie de la grande histoire.
— C’est tout à fait ça. Je ne sais pas ce que deviendra la compagnie maintenant. Sasha ne s’y intéresse pas du tout. J’avais pensé que Stephen prendrait la suite, mais je n’en suis plus aussi sûr. Bill, mon associé, a un jeune frère et un cousin qui voudraient tous deux nous rejoindre. Pour l’instant, ils pilotent pour d’autres boîtes de la région.
Pensif, il se pencha pour prendre son verre.
— Il y a des jours où j’ai envie de vendre. Reprendre mon capital et redémarrer ailleurs. Avant, c’était important de rester à South Salmon pour mes frères, pour ne pas bousculer leur scolarité…
— Mais la question est moins brûlante maintenant, fit-elle à mi-voix.
Il hocha la tête. Dakota attendit la suite, mais rien ne vint. Finn se taisait, pensif. Pour meubler le silence, elle remplit de nouveau leur verre, en s’interdisant d’attacher trop d’importance à ses confidences. Il parlait sans idée particulière, et le fait qu’il ne soit pas absolument déterminé à rester en Alaska ne changeait rien pour eux. Quoi qu’il arrive, il ne s’installerait pas à Fool’s Gold. Il ne parlait pas d’un projet concret mais se contentait de rêver tout haut. Une part d’elle aurait pourtant adoré le convaincre de rester là… Mais ce serait ridicule, et elle détestait se sentir ridicule.
— Tu n’es pas obligé de décider tout de suite, dit-elle d’un ton léger. Même si tu ne restes pas à South Salmon, l’Alaska est grand, il y a beaucoup d’autres régions.
Il lui jeta un regard en coin.
— Tu cherches à t’assurer que je vais bien repartir ? Attends de m’avoir poussé dehors avant de claquer la porte.
Elle se mit à rire en protestant, mais il fit mine de ne pas l’écouter. Il posa son verre pour la prendre dans ses bras, et elle se laissa faire avec plaisir, s’abandonnant à ce mélange de force physique et de douceur qui n’était qu’à lui. C’était trop injuste qu’il puisse la faire fondre d’un seul geste !
Il effleura sa bouche de la sienne et demanda tout bas :
— Le dîner est au four ?
 — Oui…
— Il sera prêt dans combien de temps ?
Elle jeta un coup d’œil à sa montre.
— Dans un petit quart d’heure. J’allais faire une salade.
— Tu pourrais passer ce quart d’heure à m’embrasser.
— Pourquoi pas ? La salade, c’est surfait, murmura-t-elle en saisissant sa tête à deux mains.
Dès qu’il s’empara de sa bouche, elle bascula dans le désir. Le souffle court, elle sentit la main de Finn remonter le long de sa cuisse, pétrir sa taille, s’aventurer jusqu’à ses seins. Au fond, avaient-ils vraiment si faim ? se demanda-t-elle, chavirée de plaisir. Elle pourrait parfaitement éteindre le four, ils se préoccuperaient du dîner plus tard, beaucoup plus tard… Elle s’efforçait de dégager sa bouche pour lui faire cette suggestion quand le téléphone sonna. Finn, qui était plus près, décrocha et lui tendit le combiné. Elle se redressa, prit une grande respiration et répondit :
— Allô ?
— Madame Hendrix ? demanda une voix inconnue.
— Oui, c’est moi.
— Patricia Lee à l’appareil. Nous avons parlé il y a quelques mois, dans le cadre de votre demande d’adoption.
Dakota fit un effort violent pour s’éclaircir les idées.
— Je… Oui, bien sûr, je me souviens de vous.
C’était la représentante de l’agence internationale qui avait approuvé sa demande, la seule de toutes les agences avec lesquelles elle avait pris contact à accepter la candidature des célibataires.
— J’ai appris ce qui s’était passé avec le petit garçon, reprit son interlocutrice. Je voulais vous renouveler nos excuses. Je ne sais pas si on vous l’a bien expliqué, mais il s’agissait d’une erreur administrative…
On lui avait effectivement donné cette explication, mais Dakota se demandait toujours si on n’avait pas préféré confier l’enfant à un couple. Mais Patricia Lee ne l’appelait sûrement pas un samedi soir pour reparler de cette malheureuse histoire.
— J’étais très déçue, bien sûr, dit-elle.
— Donc vous souhaitez toujours adopter ?
— Mais… oui !
— J’espérais que vous diriez cela. Nous cherchons un foyer pour une petite fille. Elle a six mois, elle est adorable… Qu’en dites-vous ?
Un instant, Dakota crut sérieusement qu’elle allait s’évanouir.
— Je… Vous… C’est sérieux ? bredouilla-t-elle. Vous me la confieriez ?
— Oui, c’est on ne peut plus sérieux. Tenez, je viens de vous envoyer son dossier par e-mail, avec quelques photos. Ecoutez, voici ce que je vous propose : lisez mon courrier, regardez les photos, et rappelez-moi. L’une de nos permanentes rentre aux Etats-Unis demain en fin de journée. Si vous décidez d’adopter cette petite fille, elle la prendra avec elle. Si nous laissons passer cette occasion, il nous faudra probablement deux ou trois mois pour organiser son voyage. Je sais que je vous mets au pied du mur, et si vous préférez attendre nous comprendrons. Et, ne vous inquiétez pas, cela ne changera pas votre statut sur nos listes.
Dakota ferma les yeux pour lutter contre le vertige. On lui offrait ce qu’elle avait toujours désiré : un enfant ! Une petite fille de six mois ! Un bébé, un tout petit bébé… Elle connaissait bien les problèmes de développement des enfants élevés en orphelinat, et savait que plus l’enfant était jeune, plus il était facile de surmonter ce handicap. Le garçon qu’on lui avait proposé auparavant avait déjà cinq ans.
— Quand avez-vous besoin de savoir ? demanda-t-elle d’une voix qu’elle ne reconnut pas.
— Dans les deux heures à venir. Je suis absolument désolée mais notre collaboratrice doit rentrer subitement, un gros problème familial. Nous essayons de ramener un enfant avec chaque adulte qui fait le voyage. Je vous répète que vous êtes libre de votre choix. Je ne veux pas vous presser, et si vous ne vous sentez pas prête j’appellerai la famille suivante sur nos listes.
Dakota passa dans la cuisine, saisit un stylo et un Post-it et demanda :
— Donnez-moi votre numéro. Je regarde le dossier et je vous rappelle d’ici une heure.
— Merci !
Elle nota les coordonnées, raccrocha et resta immobile, le regard dans le vide. Assise dans sa cuisine familière, le carrelage solide sous ses pieds, elle avait l’impression de voler à une vitesse vertigineuse. De très loin, elle prit conscience du tremblement qui l’agitait. Mais son corps ne semblait plus lui appartenir. Un tintement l’arracha à sa transe. Elle se retourna et vit Finn qui retirait un plat du four. Quand il croisa son regard, il se redressa, le plat devant lui comme une offrande.
— Tu vas adopter un enfant ? demanda-t-il, visiblement abasourdi.
Elle hocha la tête et répondit mécaniquement :
— Oui. Ils m’envoient une petite fille. Elle arrive demain à Los Angeles.
Puis, comme il la contemplait en silence, elle ajouta :
— Elle vient du Kazakhstan et elle a six mois. Ils m’ont envoyé son dossier et des photos par e-mail. Je dois allumer mon ordinateur. Et…
Et elle n’avait que très peu de temps pour répondre ! Prise de panique, elle sauta sur ses pieds. Où était son ordinateur, et comment faisait-on pour l’allumer ? Elle flottait dans un monde étrange, un rêve incroyable, fabuleux.
— Ils vont me donner une petite fille ! s’écria-t-elle.
— Je savais que tu voulais des enfants…
La voix de Finn s’éteignit.
 — Tu as des décisions à prendre, des problèmes à régler, ajouta-t-il. Je devrais te laisser tranquille.
— Comment ? Ah, oui…
C’en était fini de leur soirée romantique, pensa-t-elle avec un peu de tristesse. Et aussi de tout ce qu’ils avaient partagé et qu’ils auraient encore voulu partager. D’ailleurs, Finn prenait déjà ses distances.
— Merci, dit-elle. Je dois me décider très vite.
— Pas de problème.
Il se dirigea vers la porte, puis se retourna pour lui demander :
— Tu me diras ce que tu auras décidé ?
— Bien sûr.
— Bonne nuit.
Elle le regarda partir, le cœur serré… et l’oublia aussitôt pour se précipiter dans la petite pièce qui lui servait de bureau. Son ordinateur mit une éternité à achever son protocole de mise en route, mais quand elle put enfin ouvrir sa boîte mail elle vit la photo. Sa décision fut vite prise.
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Si la décision d’accueillir ce bébé avait été facile à prendre, Dakota se sentit vite submergée par les détails pratiques. Elle ne dormit guère cette nuit-là ; chaque fois qu’elle fermait les yeux, elle pensait à une nouvelle tâche à noter sur la liste placée à son chevet et elle se redressait, allumait la lampe…
A 7 heures, elle était déjà épuisée. Mais elle avait fait sa liste de démarches et d’achats à faire, de personnes à appeler. Le dernier problème à résoudre était la question du transport. Devait-elle prendre sa voiture, ou réserver sa place sur un vol pour Los Angeles ? L’avion serait plus rapide, mais comment ferait-elle, à bord, pour gérer les besoins d’un bébé ? Et si sa petite fille pleurait pendant tout le voyage ? La voiture, ce serait plus simple, peut-être ; mais le trajet prendrait huit heures. Laquelle des deux options serait la moins stressante pour la petite ?
Elle allait téléphoner à sa mère pour lui annoncer sa grande nouvelle et aussi lui demander conseil. Elle jeta un dernier coup d’œil à sa liste de courses. La question du lait maternisé l’inquiétait ; elle n’y connaissait rien mais il lui semblait que le fait de changer de produit pouvait perturber la digestion d’un bébé. L’accompagnatrice penserait-elle à apporter un stock du lait dont la petite fille avait l’habitude ?
Elle décrochait le téléphone quand on frappa un coup léger à la porte. Elle sauta sur ses pieds, alla ouvrir… et trouva Finn, un café dans chaque main.
— Qu’est-ce que tu… ? Il est très tôt, bredouilla-t-elle.
Pour toute réponse, il lui tendit l’un des gobelets.
— Ton mocha latte.
— Oh ! Merci, c’est gentil…
Elle s’écarta pour le faire entrer en ajoutant :
— Excuse-moi, je ne suis pas très lucide ce matin. Qu’est-ce qui t’amène ?
— Tu vas prendre ce bébé.
— Comment le sais-tu ?
— Je te connais, répondit-il avec un sourire. Tu m’as expliqué que tu ne pouvais pas avoir d’enfants, et on voit tout de suite que tu adores les gosses. Si on te propose d’adopter un bébé, je ne te vois pas refuser.
— Tu as raison. Et je suis complètement débordée, avoua-t-elle. Je n’ai quasiment pas dormi. Il y a des milliers de choses à faire…
— Sûrement ! La plupart des mères ont neuf mois pour s’organiser et toi tu as eu quoi, neuf heures ?
Elle hocha la tête sans répondre. Elle ne comprenait pas pourquoi il était venu. La veille au soir, en découvrant ce qui se préparait, il avait quasiment pris la fuite… Et il revenait dès l’aube ? Oh ! Et puis peu importait ! Elle n’allait pas faire la difficile alors que cela lui faisait tant de bien d’avoir quelqu’un à qui confier ses angoisses.
— J’ai fait une série de listes mais je ne sais pas par quoi commencer, avoua-t-elle. Je vais téléphoner à ma mère dans une minute. Elle a eu six enfants, elle pourra forcément me conseiller.
— Tu as choisi un nom ?
La question lui arracha un sourire ému.
— Je pensais à Hannah. C’est le nom qui m’est venu en voyant sa photo.
— Hannah Hendrix. J’aime.
 — Moi aussi. Oh ! C’est complètement surréaliste, cette histoire. Je ne sais plus où j’en suis.
— Tu vas très bien t’en sortir.
— Comment peux-tu en être si sûr ?
— Tu as du cœur, tu t’intéresses aux autres, tu sais les soutenir. C’est bien ce que tu me répètes depuis le début, n’est-ce pas ? Les enfants ont surtout besoin de savoir qu’on sera là pour eux ?
Il se tut un instant en la dévisageant avec ce sourire qu’elle aimait tant.
— Je suis heureux pour toi, Dakota.
Elle sentit sa gorge se serrer. C’était si bon de se sentir soutenue ! Surprenant de la part de Finn, certes, mais incroyablement réconfortant.
— Pour un homme qui n’a aucune envie d’élever une seconde famille, je te trouve très sensible et compréhensif, murmura-t-elle.
Il grimaça.
— Surtout ne le dis à personne, j’ai une réputation à préserver. Comment iras-tu à Los Angeles ?
— Je n’arrive pas à me décider, c’est la première chose que je comptais demander à ma mère. Par avion, ce serait plus rapide, mais j’ai peur d’emmener un bébé que je ne connais pas dans un vol bondé. Et par la route ce serait interminable. Je ne sais pas du tout comment elle se comportera, tu crois qu’elle aura peur ?
— Allons-y en avion. Mais pas un avion de ligne. Je louerai un appareil. Elle arrive au terminal international ?
— Mais… tu ne peux pas m’emmener à Los Angeles !
— Pourquoi, tu ne me fais pas confiance ?
— Ce n’est pas… Je suis sûre que tu es un excellent pilote, mais louer un avion privé, ce n’est pas si simple ! C’est sûrement très cher.
— Ce n’est pas compliqué du tout. Cela coûtera effectivement davantage que de voyager avec une compagnie aérienne, mais je te parle d’un petit avion à quatre places, pas d’un jet privé. Ce sera plus rapide que la route, ou même que l’avion de ligne quand tu penses qu’il faut se présenter deux heures avant l’embarquement. Tu éviterais la foule. Il y a un aérodrome pour les avions de tourisme tout près de l’aéroport de Los Angeles, nous atterrirons là et nous prendrons la navette.
— Ce serait… parfait. Oh, merci ! Je ne te dis pas le soulagement… Comment faut-il faire pour payer l’avion, je te donne mon numéro de carte bancaire ?
— Nous verrons cela plus tard. Je m’occupe de la location.
Ils convinrent d’une heure de départ et il s’en alla, en posant un baiser rapide sur ses lèvres.
— Félicitations !
— Merci pour tout, Finn.
— Je suis content de pouvoir t’aider.
Elle se retrouva seule, son café à la main… et toujours aussi surprise. Pourquoi Finn s’impliquait-il de cette manière ? Elle n’en avait aucune idée, mais elle lui en était infiniment reconnaissante. Bien vite, elle revint aux questions pratiques. Elle n’avait qu’un jour et demi pour… réorganiser sa vie. Dans moins de quarante-huit heures, elle serait maman.
*  *  *
La matinée n’était pas terminée que sa maison se remplissait déjà d’amis venus lui souhaiter bonne chance. Dès qu’elle avait appris la nouvelle, sa mère s’était empressée d’appeler ses autres filles… ainsi que tous leurs amis — c’est-à-dire la quasi-totalité de la population de Fool’s Gold ! Nevada et Montana étaient arrivées les premières, bientôt suivies par leur mère, puis par Liz et Jo, par Charity et son bébé. Marsha arriva avec Alice, le chef de la police, et bientôt il n’y eut plus la place d’accueillir tous les visiteurs. Les photos de Hannah, qu’elle avait imprimées, circulaient de main en main.
 — Tu te sens comment ? demanda Montana. Excitée ? A ta place, je serais morte de frousse. Je ne sais pas gérer les enfants, tous mes instincts maternels se reportent sur les chiens.
— J’ai peur, oui, avoua Dakota. Et si je fais n’importe quoi ? Si elle ne m’aime pas ? Elle voudra peut-être retourner au Kazakhstan.
— L’avantage, c’est qu’elle ne parle pas encore, lança Nevada. Elle ne pourra pas demander à repartir.
— C’est rassurant !
Leur mère se laissa tomber près d’elle sur le canapé.
— Tu vas très bien t’en sortir, ma chérie ! s’écria-t-elle, euphorique, en la serrant contre elle. Ce sera compliqué les premiers temps, mais tu t’y feras vite. Ta fille t’aimera, et tu l’aimeras aussi.
— Comment peux-tu en être sûre ?
La panique s’emparait d’elle, et à cet instant précis elle regrettait presque de s’être engagée à prendre cette enfant.
— J’en suis sûre, affirma sa mère de sa voix apaisante. Je te garantis que tout se passera bien. Et, le meilleur, c’est que j’aurai enfin une petite-fille !
— Tu ramènes encore tout à toi, protesta Nevada en riant.
— Mais bien sûr ! J’adore mes petits-fils, mais je meurs d’envie d’acheter des petites robes roses à smocks. Je t’en prie, n’élève pas mon unique petite-fille en garçon manqué !
— Je ferai de mon mieux, promit Dakota d’une voix morne.
Elle leva les yeux vers la foule qui se pressait dans son salon. La plupart des femmes étaient arrivées à cette réunion impromptue chargées de nourriture, dans bien des cas des plats maison surgelés qu’elle pourrait réchauffer au fur et à mesure de ses besoins. La solidarité légendaire de Fool’s Gold ! Pia, enceinte jusqu’aux yeux, s’approcha d’elle, suivie de son mari Raoul.
 — Typique ! lança-t-elle en serrant Dakota sur son cœur. Tu me coiffes au poteau. Tu auras ton bébé avant moi.
Raoul se pencha à son tour pour déposer un baiser sur sa joue.
— Félicitations, ma belle, dit-il. Tu tiens le choc ?
— Je panique un peu, avoua Dakota. Je crois que je vais filer discrètement, je dois absolument faire des achats. Il me faut une foule de choses, des couches, un berceau, une table pour la changer…
Et encore beaucoup d’autres choses dont la liste lui échappait pour l’instant. Un de ces livres pour les nouvelles mamans, tiens ! Un mode d’emploi !
— Il y a des fournitures dont on n’a plus besoin quand le bébé a déjà six mois ? demanda-t-elle.
— Cesse de t’angoisser, répliqua sa mère. Je viens faire quelques courses avec toi, et je m’assurerai que tu as tout ce qu’il te faut pour le voyage. Ensuite, tu vas me donner ta liste, ta clé, et quand tu reviendras tout sera prêt.
Si une autre personne lui avait fait cette promesse, elle ne l’aurait pas crue, mais tout le monde savait que, quand Denise Hendrix mettait la main à la pâte, elle faisait des miracles. On n’élevait pas six enfants sans devenir un as de l’organisation.
— Merci, souffla-t-elle en serrant sa mère dans ses bras. Je ne m’en sortirai pas sans toi.
Cette fois, l’émotion allait l’emporter. Elle cligna des yeux, s’efforça de ravaler ses larmes. Cela lui semblait impossible, invraisemblable, et pourtant c’était vrai : elle allait avoir un bébé, une petite fille bien à elle. Son corps l’avait trahie mais elle serait tout de même maman. Entourée par sa famille et ces amis qui avaient tout laissé tomber pour venir lui manifester leur soutien et leur joie, elle mesurait tout à coup le merveilleux cadeau qui lui était offert.
*  *  *
 Dakota n’était encore jamais montée dans un avion de tourisme. Dans un contexte différent, elle aurait sans doute eu un peu peur de s’envoler dans un engin à peine plus gros qu’une voiture, mais comparé à la perspective de prendre en charge un bébé inconnu plus rien ne pouvait l’impressionner. Laissant Finn piquer vers Los Angeles, elle feuilleta fébrilement le livre acheté quelques heures plus tôt. Les auteurs de Sa première année, « Savoir à quoi s’attendre » méritaient un prix Nobel ! Grâce à eux, elle tenait au moins un point de départ.
— Couches, grommela-t-elle.
— Tout va bien ? s’enquit Finn.
— Non, tout ne va pas bien. Pia m’a fait un discours d’une demi-heure sur les avantages et les inconvénients des différentes marques de couches. Je l’ai trouvée ridicule et je me suis moquée d’elle, mais qu’est-ce que je sais des couches, au fond ? Rien ! Je crois bien que je n’ai jamais changé un bébé de ma vie. J’ai fait du baby-sitting au lycée, mais jamais pour des nourrissons.
Elle le dévisagea, les yeux ronds et le souffle court.
— Cette histoire ne tient pas debout, poursuivit-elle. Ces gens sont inconscients de me laisser seule avec un bébé ! Ils auraient dû se renseigner davantage, me faire passer des tests ! Je ne sais même pas ce qu’elle mange, si elle a eu ses vaccins… Les bébés ont bien des vaccins, non ? C’est important, les vaccins.
— Calme-toi, lui dit Finn de sa voix grave et apaisante. Les couches, ce n’est pas compliqué. J’ai changé mes frères quand ils étaient bébés, c’est très simple, tu verras.
— Oui, c’était simple il y a vingt ans ! C’est peut-être tout à fait différent aujourd’hui.
Il ne la regardait pas mais elle crut voir un sourire se dessiner sur ses lèvres.
— Tu penses sérieusement qu’au cours des vingt dernières années on a rendu la tâche de changer un bébé plus difficile ? demanda-t-il. Ce serait curieux, comme stratégie de marketing, non ?
— Ne t’avise pas de sortir ta logique, proféra-t-elle, les dents serrées. Tu veux que je pique une crise d’hystérie ? J’en suis parfaitement capable.
— Je n’en doute pas. Dakota, tu vas devoir te faire confiance ! Pour son lait et ses vaccins, la personne qui t’amène Hannah pourra te donner toutes les informations nécessaires. Que t’ont-ils dit au téléphone ?
— Pas grand-chose.
— Mais il y a eu d’autres entretiens ?
— Oui, plusieurs. J’ai rempli des dossiers, participé à des discussions, ils sont venus à Fool’s Gold voir ma maison, ma vie, ma famille.
— Donc ils ont pris tous les renseignements nécessaires sur toi. S’ils te font confiance, tu le devrais aussi.
— D’accord, dit-elle en respirant profondément. Je vais décider de te croire.
— N’oublie pas que ta mère va t’aider, sans compter tes sœurs et tes amies. Et tu pourras faire appel à moi autant que tu le voudras.
— Dans ce cas, fais demi-tour, s’il te plaît !
— Tout sauf ça. Tu sais comme moi que tu la veux, cette petite fille.
Il avait raison, pensa-t-elle en serrant son livre sur son cœur. Depuis qu’elle avait vu les photos de cette petite fille qui deviendrait bientôt sa fille, elle savait qu’elle irait jusqu’au bout. Oui, ce serait difficile, les premiers temps, mais elle apprendrait ! Voilà des millénaires que les femmes apprenaient le métier de mère. Alors pourquoi pas elle ? Elle ouvrit de nouveau le livre, mais les lignes se brouillaient devant ses yeux, les illustrations l’effrayaient et les listes lui donnaient envie de hurler.
— Il me faut plus de temps, gémit-elle. On ne peut pas me donner plus de temps ?
 — Nous atterrissons dans quarante minutes. Cela te suffira ?
— Ce n’est pas drôle !
— Je ne cherchais pas à faire de l’humour.
Il ouvrit son micro et se mit à parler avec la tour de contrôle.
Le paysage avait changé, ils survolaient à présent une ville immense. Dakota se mit à répéter tout bas son nouveau mantra : « Je peux le faire… Je vais le faire… » Une dernière fois, elle parcourut les notes données par sa mère, refit l’inventaire du sac de voyage qui contenait tous les accessoires nécessaires — certains assez mystérieux — ainsi qu’une couverture très douce, des couches, des peluches et des vêtements de rechange dans deux ou trois tailles différentes, au cas où Hannah devait être entièrement changée. Elle s’était préparée à ce que la fillette soit fatiguée et grognon. Et Finn avait promis de l’aider. Tout allait bien se passer.
Comme promis, le petit avion se posa une quarantaine de minutes plus tard. Finn saisit le sac du bébé et sauta à terre, Dakota le suivit, raide et angoissée. Elle avait un peu l’impression de flotter et son cœur battait beaucoup trop fort. Pendant que Finn passait au bureau de l’aérodrome, elle téléphona au standard de la compagnie. Le vol était arrivé, Hannah et son accompagnatrice étaient en train de franchir la douane. Ils prirent la navette reliant l’aérodrome aux Arrivées de LAX International. Finn avait passé la courroie du grand sac à son épaule, il serrait sa main dans la sienne et elle se cramponnait à lui. L’aéroport était bondé. En découvrant la foule qui attendait les voyageurs, une nouvelle inquiétude s’empara d’elle. Comment, dans cette cohue, allaient-ils retrouver une femme qu’ils ne connaissaient pas, chargée d’un bébé dont elle n’avait vu qu’une photo ?
— Ils auraient dû m’envoyer la photo de l’accompagnatrice en même temps que celle de Hannah, chuchota-t-elle à Finn. Je ne vois pas comment…
— Dakota Hendrix ?
Elle se retourna d’un bond. Une minuscule religieuse, de courtes mèches grises bouclées sous son voile, se tenait près d’elle, tenant dans ses bras un bébé qui pleurait toutes les larmes de son petit corps. Malgré son visage rouge et crispé, Dakota reconnut aussitôt la petite fille de la photo. Qu’elle était petite, beaucoup plus menue qu’elle ne s’y attendait… Il se fit un grand silence en elle, comme si chaque cellule de son corps avait conscience de vivre un moment décisif.
— Oui, c’est moi, murmura-t-elle.
— Je suis sœur Mary, et voici votre petite fille.
Instinctivement, Dakota ouvrit les bras. La religieuse lui donna l’enfant qui, surprise, cessa de pleurer pour la fixer de ses grands yeux bruns. Son petit chandail rose tricoté, fripé et taché, trahissait la longueur du voyage. Ses beaux cheveux sombres avaient subi une coupe au bol peu flatteuse mais… qu’elle était belle ! Puis ses yeux se plissèrent, sa petite bouche se crispa… Elle allait se remettre à pleurer ! Pourquoi donc était-elle si rouge et si chaude ?
Finn entraîna le petit groupe à l’écart du flot des voyageurs. Sœur Mary vérifia l’identité de Dakota, elles signèrent toutes deux un document et ce fut officiel : Hannah venait de passer sous la responsabilité de sa nouvelle maman.
— Quelqu’un de l’agence vous appellera d’ici à quelques jours pour prendre rendez-vous, lui dit la religieuse. Vous lui avez trouvé un nom ?
— Oui, Hannah.
— C’est un beau nom. Le voyage a été difficile pour elle. Elle a un peu de fièvre, je pense que vous devriez consulter au plus vite. Je crois qu’elle fait une infection dans cette oreille.
 Avec un soupir, la vieille dame tendit à Dakota un flacon.
— C’est du paracétamol dosé pour les bébés. Nous n’avons rien d’autre. Nos fonds sont si limités, il y a tant d’enfants et si peu de ressources… Notre médecin l’a vue, et pour lui le voyage ne présentait aucun risque. Vous lui donnerez une nouvelle dose dans une heure.
Les paupières de Hannah battirent, elle semblait à bout de forces. Dakota la contempla, partagée entre l’émerveillement et l’angoisse. Elle n’était tout de même pas gravement malade ? Si jamais quelque chose arrivait à cette petite fille, elle ne se le pardonnerait jamais.
— Elle est petite pour son âge, non ? murmura-t-elle pour ne pas la réveiller.
— Pas si on la compare à certains autres bébés. Voilà, je vous ai apporté une boîte neuve de son lait, quelques couches, ses vêtements…
Elle s’interrompit et regarda sa montre.
— Je suis absolument désolée de vous quitter aussi vite, mais j’ai un avion à prendre.
— Oui, bien sûr, ne le ratez surtout pas.
— Vous avez les numéros de l’agence, conclut la religieuse en tendant une petite valise à Finn. Vous pouvez appeler à toute heure du jour ou de la nuit.
— Merci infiniment…
Sœur Mary les quitta sur un dernier sourire et s’éloigna d’un pas vif.
Finn se retourna vers Dakota et scruta gravement son visage.
— Ça va ? lui demanda-t-il d’un air inquiet.
— Tu as entendu ce qu’elle a dit ? Hannah est malade. Il faut aller voir un médecin tout de suite.
Les yeux de Hannah étaient clos, son souffle régulier. Si seulement ses joues n’étaient pas aussi brûlantes !
— Tu veux trouver quelqu’un ici, ou rentrer ?
Dakota hésita un instant.
 — Rentrons, dit-elle. J’ai déjà pris rendez-vous chez la pédiatre de Fool’s Gold pour ce soir. Elle me prendra peut-être plus tôt.
Une fois de retour à l’aérodrome, Finn vérifia rapidement l’avion et obtint le feu vert pour décoller. Moins d’une heure après leur atterrissage, ils étaient de nouveau en plein ciel.
Cette fois, Dakota s’assit à l’arrière, Hannah dans une coquille auto fixée au siège par la ceinture de sécurité. Penchée sur ce berceau de fortune, elle contemplait la petite fille avec angoisse.
— Tout va bien derrière ? lança Finn.
— J’essaie de ne pas paniquer.
— Elle va guérir, voyons.
— Tu crois que ce n’est pas grave ? Elle est si menue ! Je sais qu’elle vient d’un pays très pauvre, et que l’orphelinat n’a pas beaucoup de ressources… Je savais bien qu’il pouvait y avoir des problèmes, ils m’avaient prévenue…
Lors des premiers entretiens, elle avait vu des vidéos présentant les différents orphelinats partenaires de l’agence, et aussi assisté à des rencontres avec des parents adoptifs. On lui avait parlé d’enfants maigres, petits pour leur âge, en lui assurant qu’ils reprenaient assez rapidement un poids normal. Personne ne s’était attardé sur les difficultés initiales.
Hannah semblait abrutie de fatigue. Elle effleura du doigt sa joue fiévreuse et faillit éclater en sanglots.
— Je ne veux pas qu’il lui arrive quoi que ce soit ! s’écria-t-elle, la gorge serrée.
— Tu l’emmènes chez le médecin. Elle y sera dans moins de trois heures.
Elle approuva de la tête, rongée par l’inquiétude. Son trésor était malade, elle souffrait et elle ne pouvait rien faire pour la soulager. Elle n’avait aucun médicament, aucune expérience. Elle ne savait même pas faire un cataplasme !
— Tu sais faire un cataplasme ? demanda-t-elle à Finn.
— Non, pourquoi ?
— Il me semble que cela pourrait l’aider.
— Dakota, il faut te détendre. Attends d’avoir une bonne raison d’être bouleversée. Il te faudra toute ton énergie pour suivre Hannah une fois qu’elle aura pris son rythme de croisière.
— J’espère que tu as raison.
Sa voix était méconnaissable. Elle ne s’était même pas aperçue qu’elle pleurait ! Elle baissa la tête, se laissa aller quelques secondes, mais soudain Hannah se mit à pleurer aussi, en frottant ses oreilles de ses petits poings. Affolée, Dakota s’empressa de la rassurer.
— Tout va bien. Pas de problème, mon cœur. C’est l’heure de ton médicament.
Elle sortit le flacon de paracétamol, mesura la dose. L’avion ne se balançait pas, il volait sans à-coups, elle aurait presque pu se croire dans son salon. Finn était un pilote extraordinaire.
— Finn, tu me sauves la vie, lui lança-t-elle. Je ne m’en serais jamais sortie toute seule. Je ne sais pas comment te remercier.
— Tiens bon, c’est tout ce que je te demande.
Elle présenta la cuiller devant les lèvres de Hannah, qui détourna la tête.
— Je t’en prie, mon cœur ! Prends ton médicament, tu te sentiras mieux.
Une nouvelle tentative… sans aucun résultat. Le cœur gonflé de tendresse impuissante, elle caressa le bout du petit nez en bouton, caressa la joue duveteuse, et ô miracle ! Hannah ouvrit enfin la bouche. Elle y enfourna prestement la cuiller et vit la petite fille avaler. Pour elle, ce fut une véritable victoire ! Mais une bien courte victoire car le paracétamol n’apporta aucun soulagement. La douleur devait être trop forte, Hannah trop fatiguée, ou même effrayée par ces inconnus à qui on l’avait livrée, car elle se remit à pleurer si violemment que son petit corps crispé tressautait à chaque sanglot. Affolée, Dakota tenta de la bercer, de lui frotter doucement le ventre, de chanter. Rien n’y fit.
Jusqu’à l’atterrissage, puis pendant tout le voyage en voiture jusqu’au cabinet de la pédiatre, Hannah ne cessa pas un seul instant de hurler. Dakota était à bout de nerfs, elle en avait la nausée. C’était affreux de se sentir aussi impuissante, elle ne savait rien faire et son ignorance pouvait mettre en danger la vie d’un enfant ! A quoi pensait l’agence d’adoption ? Comment avait-on pu lui confier cette petite vie ?
Enfin, ils se garèrent devant le cabinet de la pédiatre. Elle sortit Hannah de sa coquille, l’emmitoufla dans sa couverture et l’emporta à l’intérieur, Finn sur ses talons. Désemparée, muette et les joues ruisselantes, elle se présenta à l’accueil, Hannah hurlante dans ses bras. La secrétaire évalua la situation d’un regard et leur montra une porte à sa gauche.
— Vivian va vous faire entrer tout de suite dans une salle de soins, annonça-t-elle avec gentillesse.
— Merci…
Dakota se retourna vers Finn et lui dit rapidement :
— Merci du fond du cœur. Tu n’es pas obligé d’attendre. Je vais téléphoner à ma mère, elle viendra me chercher.
Son regard bleu perçant scruta son visage avec une expression très douce. Il prit un mouchoir en papier dans le présentoir de l’accueil, et tamponna ses yeux noyés de larmes.
— Entre vite. Je ne vais pas te laisser maintenant, je veux assister au dénouement.
 — Tu es un homme adorable. Je vais faire graver une plaque en ton honneur.
Il sourit.
— Une petite, alors. Tu me connais, le bon goût avant tout.
Malgré l’état de ses nerfs, elle réussit à lui rendre son sourire avant de suivre l’infirmière dans la salle de soins.
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— Pour une maman, la première règle, c’est de respirer, déclara le Dr Silverman. Je ne plaisante pas. Si vous vous évanouissez, vous ne pourrez plus rien pour personne.
Elle souriait, blonde, décontractée, ultra-compétente et sûre d’elle. Dakota, elle, réprima une énorme envie de hurler. Le Dr Silverman trouvait la situation comique ? La situation n’avait rien de drôle ! Il y allait de la vie de Hannah !
C’était humiliant, aussi, de se sentir à ce point incompétente. Dès que la pédiatre était entrée dans la salle de soins, Hannah avait cessé de pleurer, comme par miracle. Elle avait ensuite enduré avec beaucoup de patience un examen très complet et reposait maintenant dans les bras de sa nouvelle maman, inerte et le regard vague.
— Elle est épuisée, expliqua le Dr Silverman. Un si long voyage, ce serait fatigant pour n’importe qui, alors vous imaginez, à son âge ? Elle ne comprend rien à ce qui lui arrive, elle a sûrement un peu peur. Sa vie n’a pas été facile, et il y a les autres problèmes.
Dakota se raidit en redoutant le pire.
— Cette fièvre ? demanda-t-elle.
— Oui. Ses deux oreilles sont infectées, elle fait sa première dent, et elle est beaucoup trop petite pour son âge, ce qui n’est pas surprenant vu le départ qu’elle a pris dans la vie. Je ne suis pas franchement convaincue par le lait maternisé qu’on lui a donné jusqu’ici.
 Elle reprit la boîte remise par sœur Mary à l’aéroport et l’examina sans enthousiasme.
— Bien, conclut-elle. Nous allons la mettre sous antibiotiques. Je n’aime pas m’en servir pour des infections, mais dans ce cas précis son organisme a besoin d’un coup de fouet.
Elle montra à Dakota comment administrer le médicament et lui expliqua à quoi elle pouvait s’attendre quand une fièvre, une dent et d’éventuelles difficultés de digestion se trouvaient réunies. Elles discutèrent des modalités de transition entre le lait maternisé actuel et une formule plus digeste, et se mirent d’accord sur la fréquence et le volume des biberons.
— Normalement, à six mois, elle devrait commencer à prendre des aliments solides, mais je préfère que vous attendiez un peu, disons trois semaines. Laissons-la se rétablir et reprendre un peu de poids. Ensuite, on pourra voir.
Elle expliqua aussi comment s’assurer que Hannah ne se déshydraterait pas.
— Les premiers jours seront les plus difficiles. Vous avez quelqu’un pour vous aider ?
— Ma mère, répondit Dakota qui s’efforçait de mémoriser toutes ces informations. J’ai aussi deux sœurs, et des amies.
— Parfait, conclut la pédiatre en lui tendant sa carte. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, je suis de garde ce week-end. Mon secrétariat saura me joindre.
— Merci. Je suppose que vous n’accepteriez pas de vous installer chez moi pour les deux années à venir ?
Le Dr Silverman éclata de rire.
— Je ne pense pas que mon mari serait d’accord mais je lui demanderai.
— Sérieusement, merci pour votre aide, docteur.
— Autant que je puisse voir, la santé de cette petite fille n’est pas mauvaise. Une fois ses oreilles guéries et ses premières dents poussées, votre vie à toutes les deux sera beaucoup plus facile. Essayez de vous détendre, dormez quand vous le pourrez… et respirez !
Elles fixèrent un second rendez-vous et se mirent d’accord sur ce qui constituerait des symptômes inquiétants, nécessitant un appel immédiat.
— Je pense que vous allez bien vous en sortir, lui assura la pédiatre. Bon courage à toutes les deux !
Dès qu’elle sortit du cabinet, Finn vint à sa rencontre.
— Qu’est-ce qu’elle a dit ?
— J’espère seulement que je me souviendrai de tout. Attends une minute.
Elle retourna à l’accueil, prit le rendez-vous prévu et régla la visite. Puis, avec le sentiment d’être venue à bout d’une tâche difficile, elle quitta le cabinet en expliquant à Finn les recommandations de la pédiatre.
— Il faudrait passer à la pharmacie, dit-elle. J’ai une ordonnance. Nous allons aussi changer son lait, mais progressivement, faute de quoi elle pourrait avoir de vrais problèmes. Le pauvre chou n’a pas besoin d’avoir mal au ventre en plus de tout le reste !
Après tant de tension, c’était bon de se sentir rassurée, mais avec le soulagement la fatigue croulait sur elle. La vie s’était tout de même montrée un peu brutale dans sa façon de lui faire ce cadeau ! Soudain une nouvelle inquiétude la submergea. D’ici à quelques minutes, elle allait se retrouver toute seule avec son bébé… Un bébé malade…
— Donne-moi l’ordonnance, déclara Finn. Je te ramène chez toi et je file à la pharmacie. Hannah a besoin de se reposer, et toi aussi.
— Tu en as déjà tant fait… Sincèrement, je ne sais pas comment te remercier.
— Je te ferai une liste.
Dakota capitula dans un sourire.
Elle installa Hannah dans sa coque, referma la portière avec délicatesse. Pendant le trajet — la dernière étape ! —, elle ne cessa de se retourner vers sa fille qui dormait profondément, à bout de forces. Pourvu qu’elle guérisse vite, pourvu qu’elle se sente mieux dès le début de son traitement…
— Je crois qu’on fait la fête ici, lui annonça Finn, l’arrachant à ses pensées.
Ils étaient arrivés devant chez elle. Surprise, elle suivit son regard. Douze voitures au moins étaient garées dans sa rue. Des voitures très familières ! Une onde de chaleur gonfla dans sa poitrine. Mais non, bien sûr qu’elle ne serait pas seule ! Comment avait-elle pu le croire un seul instant ?
— Ce n’est pas une fête, dit-elle en ouvrant sa portière. En tout cas, pas dans le sens où tu l’entends.
Il descendit à son tour et la dévisagea par-dessus le toit de la voiture, l’air de ne rien comprendre.
— Tu m’expliques ?
— Viens, tu comprendras vite.
Ragaillardie, elle souleva Hannah avec précaution. Finn prit le grand sac et la petite valise et la suivit.
Malgré le nombre de voitures, elle fut surprise par la foule qui se pressait dans sa petite maison. Sa mère était là, bien entendu, avec ses sœurs, mais il y avait aussi Marsha et Charity, Pia et Liz, les sœurs ennemies Julia et Bella, Gladys, Alice, Jewel de la bijouterie… Une maison pleine à craquer de femmes, qui firent toutes silence en voyant le bébé endormi dans ses bras.
— Les voilà, souffla Denise en se hâtant à leur rencontre. Tu vas bien, ma chérie ? Comment s’est passé le voyage ? Comment va la petite merveille ?
Dakota déposa sa fille dans ses bras. C’était tout ce qu’elle pouvait faire ; sa gorge était trop serrée, son cœur trop gonflé d’émotion. En franchissant la porte, en plus de tous ces visages amis, elle avait vu les piles de cadeaux. Des paquets jaunes, roses, blancs, enrubannés, décorés de gros nœuds, et la chaise haute toute neuve près de la table, le monceau de couches dans le fauteuil… Dans la cuisine, des marmites fumantes s’alignaient sur le plan de travail autour d’un immense panier de fruits et un bouquet de ballons.
Comme elle restait immobile, Nevada et Montana se chargèrent de l’entraîner dans la chambre qui avait été son bureau. Stupéfaite, elle s’arrêta sur le seuil. La métamorphose était spectaculaire ! Les murs blancs avaient été repeints d’un rose très délicat, des rideaux neufs accrochés à la fenêtre, un tapis épais couvrait presque tout le plancher. Au centre de la pièce se dressait un berceau adorable avec des draps jaune soleil et une petite couette blanche décorée de lapins en tutu. Suspendu au plafond, un mobile de lapins et de canards tournait lentement sur lui-même. Il y avait une commode, une table à langer. Dans la penderie ouverte, des robes minuscules s’alignaient sur des cintres blancs.
Dakota avait déjà eu l’occasion de voir sa ville en action, elle avait même participé à plusieurs actions commandos de ce type, mais elle ne s’était encore jamais retrouvée à la place de la cible de cette tendresse si active — et terriblement efficace ! Que c’était doux de se sentir à ce point aimée et soutenue !
— C’est une peinture spéciale, lui expliqua Montana. Il n’y a pas d’émanations, aucun danger pour le bébé. Tout le reste est biologique ou garanti non toxique.
Dakota ouvrit ses bras, et ses sœurs ne se firent pas prier pour se serrer tendrement contre elle.
— Je n’en demandais pas tant, chuchota-t-elle en s’essuyant les yeux.
— Bien, dans ce cas, on a terminé, on s’en va ! ironisa Nevada.
Un pas résonna dans le couloir, et Finn parut à la porte de la chambre.
— Vous faites bien les choses, par ici, dit-il avec un regard admiratif à la ronde. Dakota, je vais à la pharmacie avec l’ordonnance et je reviens tout de suite.
Elle se contenta de hocher la tête, sachant pertinemment que, si elle se hasardait à le remercier, elle se transformerait une fois de plus en fontaine. Le pauvre homme méritait bien un instant de répit !
Voyant son émotion, ses sœurs l’entraînèrent de nouveau dans le salon.
Plusieurs visiteuses se levèrent d’un bond pour lui faire une place sur le canapé. Elle s’y laissa tomber, avec un immense soupir de soulagement. Un instant plus tard, on lui mettait une assiette dans les mains et un verre embué était déposé sur la table basse. Hannah dormait toujours dans les bras de sa grand-mère, et semblait même très détendue dans ses bras expérimentés. Mais Dakota était trop fatiguée pour être jalouse.
— Maintenant, commence au début et raconte-nous tout, lui ordonna sa mère à mi-voix. Hannah a un problème ? Finn a dit qu’il allait chercher un médicament.
— Elle guérira vite, murmura Dakota en retournant sans grand appétit la salade de pâtes dans son assiette. Il nous faudra un petit moment pour trouver notre rythme de croisière, mais Hannah ira bien, maintenant.
*  *  *
Du trottoir, Aurelia contemplait Sasha et Lani qui se disputaient avec énergie sous l’œil intéressé des caméras. Avec lassitude, elle se disait que la vie était injuste — certaines personnes étaient si douées et d’autres pas du tout ! De sa place, elle n’entendait pas les paroles du jeune couple mais leur langage corporel était parfaitement lisible. Sasha saisit Lani aux épaules, la plaqua contre lui de force et l’embrassa. Lani se débattit, leva la main comme pour le gifler mais il l’immobilisa, l’embrassa encore, et cette fois son corps gracile s’affaissa contre le sien, ses bras minces se nouèrent autour de son cou. A vingt mètres, on aurait juré que Sasha et Lani venaient d’éviter une crise majeure grâce à la passion qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre. Mais Aurelia savait qu’il n’en était rien. La dispute était chorégraphiée, entièrement mise en scène pour la caméra.
— Il faut avouer qu’ils sont excellents, dit-elle à Stephen qui se tenait près d’elle. Je ne sais pas s’ils tiendront jusqu’au bout de l’émission, mais ils ont toutes les qualités pour une carrière d’acteurs.
Stephen sourit et la serra contre lui. Il faisait souvent des gestes de ce genre, et elle ne protestait pas, même si elle ne comprenait pas ce qui les motivait. Oh ! Et puis elle ne voulait pas réfléchir ! La soirée était trop douce, l’air trop parfumé… Elle réprima un soupir. Jamais elle ne s’était sentie aussi bien avec un homme, mais cela ne se voyait pas du tout dans l’émission. Chaque fois qu’on les filmait ensemble, ils perdaient toute leur spontanéité… Que leur manquait-il ? La veille au soir, Geoff leur avait dit que leurs scènes manquaient totalement d’intérêt.
— Aurelia ?
Elle sursauta en entendant la voix de sa mère. Elles ne s’étaient pas vues depuis plusieurs jours ; entre son travail et l’émission, il ne lui restait guère de temps pour des visites. Elle téléphonait régulièrement mais sa mère lui avait bien fait sentir que cela ne lui suffisait pas.
— Je suppose que c’est… ? murmura Stephen à son oreille.
Elle n’eut pas le temps de confirmer, il passa aussitôt devant elle, la main tendue. Cordialement, il se présenta et, sans laisser à son interlocutrice le temps de répondre, il la remercia d’avoir encouragé Aurelia à participer à l’émission.
— Votre fille parle souvent de vous. On sent tout de suite que vous êtes très proches, toutes les deux.
— Si on veut !
 D’abord prise de court par tant de cordialité, sa mère venait de retrouver sa voix.
— Ce n’est pas comme si elle venait souvent me voir, ajouta-t-elle sèchement.
— Elle est très prise en ce moment, expliqua Stephen.
Aurelia tressaillit. Stephen prenait sa défense ? C’était délicieux, émouvant mais paradoxalement cela l’obligeait à s’affirmer. Puisqu’il venait de sauter dans la gueule du loup, elle ne pouvait pas en faire moins.
— Stephen, tu veux bien nous laisser ? demanda-t-elle.
Il s’écarta aussitôt.
Courageusement, elle entraîna sa mère un peu à l’écart. Dès le premier pas, cette dernière entama sa tirade.
— Qu’il est jeune ! Je croyais que c’était juste les caméras mais c’est encore pire en vrai. C’est humiliant. Tu sais ce que disent mes amies ? Tu te rends compte dans quelle situation tu me mets ?
Comme Aurelia se gardait bien de répondre, elle poursuivit :
— C’est ton égoïsme qui me démonte. Tu es toujours si préoccupée par ta petite personne. Ce mois-ci, par exemple, tu ne m’as rien donné.
Le cœur serré, Aurelia contempla cette femme qui l’avait élevée. Elle était pourtant capable de tendresse, autrefois ! Quand Aurelia était petite, elles s’adoraient, toutes les deux. C’est uniquement lorsqu’elle avait grandi que sa mère avait commencé à la rabaisser et l’utiliser comme elle le faisait aujourd’hui. Et, elle, elle s’était laissée transformer en béquille, ou en bouclier. Elle s’était persuadée que c’était à elle de compenser tous les chagrins, tous les échecs de sa mère — une fille devait tout faire pour aider sa mère, non ? Mais avec le temps elle avait senti son dévouement filial l’étouffer peu à peu. Elle pouvait lui pardonner son amertume, même si elle ne la comprenait pas, mais pour la première fois elle s’interrogeait sur les raisons de cette colère perpétuelle.
 Quand elle comparait sa situation à celle de Stephen… Celui-ci n’appréciait pas que son grand frère veuille diriger sa vie, mais il écartait ses interventions comme une irritation mineure, presque hors sujet. Elle, elle voyait les choses différemment. Finn cherchait uniquement à assurer l’avenir de ses frères. Une attitude très différente de celle de sa mère qui ne pensait qu’à son propre bien-être. Il était plus que temps qu’elle change les règles du jeu !
— Maman, dit-elle soudain, tu as bien fait de m’encourager à faire le casting. Je commençais à m’enfermer dans ma petite routine. Au lieu de faire des projets, je me repliais sur mon travail et je passais tout mon temps libre avec toi.
— Pas récemment, lâcha sa mère d’un ton sec.
— Je regrette que tu aies l’impression d’être laissée de côté, mais c’est toi qui m’as encouragée à m’inscrire à cette émission. Et je t’en remercie, car cela m’a permis de prendre un peu de recul. Je suis ta fille, je t’aimerai toujours, mais les choses seront un peu différentes à l’avenir. Je vais vivre ma vie.
— Je vois. Laisse-moi deviner : je ne compte plus, c’est ça ?
— Tu comptes énormément, mais il n’y a aucune raison que ce soit tout l’un ou tout l’autre. Je peux vivre ma vie sans t’oublier.
Aurelia reprit son souffle. Son ventre était noué, l’angoisse et la culpabilité l’étouffaient presque, mais cette fois elle était bien décidée à aller jusqu’au bout. Elle parviendrait même à dire les mots les plus difficiles. Lentement, elle reprit :
— Tu as un bon emploi. Ta maison est payée, ainsi que ta voiture…
Elle était bien placée pour le savoir puisqu’elle avait soldé les deux emprunts !
— Si jamais tu avais un problème, je t’aiderais, bien sûr, mais tu vas devoir recommencer à payer tes factures.
 Sa mère recula, avec un regard blessé.
— Aurelia ! Ce n’est pas comme cela que je t’ai élevée. Je suis ta mère ! Quand je ne serai plus là, tu regretteras ton égoïsme.
Elle tourna les talons et s’éloigna, courant presque.
Aurelia ouvrit la bouche pour la rappeler… et réussit à se taire. Cette manœuvre avait toujours été payante par le passé : sa mère lui tournait le dos et s’en allait, sûre qu’elle allait la rappeler ou courir la rejoindre. Mais pas cette fois. L’effort qu’elle dut fournir fut violent. Elle réprimait un sanglot quand elle sentit les mains de Stephen se poser sur ses épaules.
— Ça va ? demanda-t-il tout bas.
— Je ne sais pas…
Distraitement, elle frotta son estomac douloureux.
— Ce n’est pas terminé, murmura-t-elle. Elle reviendra à la charge. Enfin, j’ai fait le premier pas…
— Tu as été fantastique !
Elle leva la tête, scruta son visage et lui sourit.
— N’exagérons rien. Tout ce que j’ai fait, c’est tenir tête à ma mère.
— Et quand l’avais-tu fait pour la dernière fois ?
— Je devais avoir cinq ans.
— Dans ce cas, c’est le mot : fantastique.
— Tu es trop gentil avec moi.
— Trop gentil ? Impossible.
D’un commun accord, ils s’éloignèrent dans la direction opposée.
Aurelia n’osait pas le dire à Stephen, mais elle se sentait de plus en plus coupable. Le refrain habituel tournait dans sa tête… Sa mère était tout de même très seule, au fond, elle n’avait qu’elle… Sa mère s’était dévouée toutes ces années, si elle lui tournait le dos maintenant, ce serait comme si elle avait gâché sa vie… Courageusement, elle écarta ces pensées. Avec le temps, leur force de frappe finirait par s’émousser. Et puis, si elle voulait être logique, sa mère n’était pas aussi seule qu’elle le disait, elle avait des amies et des collègues. Financièrement, elle pouvait se débrouiller sans problème. C’était juste une idée fixe qu’elle entretenait : elle voulait absolument que quelqu’un la prenne en charge. Sans y prendre garde, Aurelia formula cette pensée à voix haute :
— Elle pense peut-être que, si je paie ses factures, cela prouve que je l’aime ?
— Ou elle veut pouvoir se vanter devant ses amies de tout ce que tu fais pour elle. Elle doit y gagner, parce que tous les enfants n’en font sûrement pas autant.
— Je n’y avais pas pensé… Les bons jours, je me dis que je devrais avoir de la pitié pour elle, plutôt que du ressentiment.
— Et tu y arrives ?
— Quelquefois.
Ils s’arrêtèrent sur la berge du lac Ciara. Le soleil s’était couché, les premières étoiles apparaissaient dans un ciel très pur. Adolescente, elle faisait des vœux sur l’étoile du soir pour appeler le beau prince qui viendrait la sauver. A l’époque, sans se le formuler clairement, elle rêvait déjà d’échapper à l’amour étouffant de sa mère ; elle souffrait déjà de devoir donner tant de preuves d’amour en échange de sa tendresse. Elle rêvait déjà d’un amour inconditionnel. Aujourd’hui, si elle voulait toujours être aimée pour elle-même, elle savait que les étoiles ne pourraient rien pour elle. A elle de se libérer suffisamment pour pouvoir vivre un amour sincère avec sa mère. Ce soir, elle venait de faire un premier pas, et si sa mère tentait de réinstaller leurs anciens rapports elle ferait de son mieux pour rester ferme.
— Tu as l’air très sérieuse, dit la voix de Stephen à son oreille.
— Je prends des résolutions…
— Je t’admire.
 Puis, comme elle se tournait vers lui, abasourdie, il expliqua :
— Ta vie n’a pas été facile, mais tu as trouvé le courage de dire « non ». Tu as aussi osé te présenter au casting de l’émission.
— J’ai près de trente ans ! protesta-t-elle. Il était temps de couper le cordon, tu ne crois pas ? Toi, tu n’as pas attendu aussi longtemps avant de tenir tête à ton frère. Je crois même que c’est toi qui m’as donné le courage qui me manquait.
— Ce n’est pas pareil. Moi, j’ai eu toute ma famille jusqu’à mes treize ans mais, ta mère et toi, vous n’étiez que toutes les deux. C’est difficile de changer des rapports installés depuis toujours.
Il ajouta avec une grimace :
— Et puis, je n’ai pas tenu tête à Finn : je me suis enfui comme un voleur.
— Ce n’est pas pareil, tu…
Sans le moindre avertissement, il se pencha vers elle et l’embrassa. Le choc lui fit oublier ce qu’elle allait dire. Une vague irrésistible de douceur se coula en elle, elle se sentit fondre… et répondit à son baiser avec ardeur. Elle savait bien, pourtant, qu’elle ne devait pas ! D’ailleurs elle allait s’arrêter… mais les bras de Stephen l’étreignaient si tendrement, et c’était si bon de s’abandonner… Blottie contre lui, elle se sentait à l’abri de toutes les tempêtes. Il lui semblait que, tant qu’il serait là, il ne pourrait rien lui arriver.
C’est alors que les mains de Stephen s’emparèrent de ses hanches. Son corps répondit de lui-même, elle se pressa contre lui… et découvrit contre son ventre la preuve tangible de sa passion. Ce fut instinctif : elle bondit en arrière, le souffle court et les yeux ronds.
— Stop, s’écria-t-elle, haletante.
Il voulut protester. Elle secoua violemment la tête, en levant la main pour le tenir à distance.
 — Non, Stephen. Il faut arrêter. C’est de la folie.
Muet, les yeux brûlants, il lui ouvrit de nouveau les bras.
— Je parle sérieusement, dit-elle avec toute la fermeté dont elle était capable.
C’était terriblement difficile de rester stoïque alors qu’elle n’avait qu’une envie : se jeter à son cou, se perdre dans son étreinte, faire l’amour avec lui, enfin…
Interdit, il bredouilla :
— Mais… je croyais…
Puis ses bras retombèrent à ses côtés, il détourna la tête en lâchant d’une voix étouffée :
— Je vois que je me suis trompé.
Comme il allait partir, elle saisit son bras au vol en s’écriant :
— Non ! Je suis désolée, je fais toujours tout de travers… Oh, Stephen, ce n’est pas toi qui es en cause, c’est moi, c’est là où nous en sommes dans nos vies…
Les larmes aux yeux, elle scrutait son visage en cherchant désespérément à se faire comprendre.
— Tu as vingt et un ans ! Tu as tant de premières fois devant toi, tant de nouvelles expériences, je ne veux pas te priver de… Je n’ai pas le droit.
Ce sacrifice qu’elle voulait faire, il ne semblait ni le comprendre ni l’apprécier.
— Qu’est-ce que tu racontes ? lança-t-il, furieux. Tu te comportes comme si tu avais un siècle de plus que moi. D’accord, tu es un peu plus âgée, et alors ? Qu’est-ce que j’ai devant moi que tu n’as pas aussi ? J’aime être avec toi, je croyais que toi aussi…
Il aimait être avec elle ? Une joie subite jaillit en elle, mais elle ne dévia pas de la ligne qu’elle s’était tracée.
— Et tomber amoureux pour la première fois ? Tu dois le faire avec une fille de ton âge.
— De qui as-tu été amoureuse, toi ? riposta-t-il.
Il s’était repris et la toisait, parfaitement sûr de lui. A cet instant, il n’y avait plus neuf ans de différence entre eux, ils se retrouvaient à égalité — avec un léger avantage pour lui.
— Je… techniquement, je ne suis jamais tombée amoureuse, mais nous ne parlons pas de moi.
— Tu dis qu’il y a tout un monde dont je n’ai pas encore fait l’expérience, mais c’est pareil pour toi. Même pendant tes études, tu rentrais ici tous les week-ends. Dans ces conditions, je doute que tu aies vécu le grand amour ! Et depuis tu as été entièrement prise par ton travail et accaparée par ta mère.
Comme elle regrettait maintenant de lui avoir avoué tout cela ! Comment aurait-elle pu prévoir que ses confidences se retourneraient contre elle ?
— Tu n’es pas vierge, dis ? demanda-t-il encore en baissant la voix.
Le feu aux joues, elle réussit à ne pas détourner les yeux.
— Bien sûr que non !
Oui, elle avait fait l’amour. Une fois. Un vrai désastre. C’était pendant ses études. Pour une fois, au lieu de rentrer passer le week-end à la maison, elle était allée à une fête où elle s’était soûlée pour la première fois de sa vie — et aussi la dernière ! Elle gardait un souvenir très vague du garçon rencontré ce soir-là, gentil, plutôt beau, qui l’avait fait rire. Ils discutaient, puis il l’avait embrassée. La suite était plutôt floue. Elle se souvenait qu’il l’avait touchée partout, ils étaient nus tous les deux, et cela lui avait fait beaucoup plus mal qu’elle ne s’y attendait. Ensuite, pendant trois semaines, elle avait vécu dans l’angoisse de se retrouver enceinte puis, pendant quelques mois, dans la crainte de voir apparaître une maladie quelconque. Rassurée sur ces deux points, elle avait estimé s’en être relativement bien sortie, mais cette rencontre ne lui avait donné aucune envie de renouveler l’expérience. Jusqu’à aujourd’hui. Jusqu’à ce qu’un jeune de vingt et un ans lui fasse entrevoir un monde de possibilités en la prenant dans ses bras.
 La vie ne prenait jamais le chemin que l’on attendait, pensa-t-elle, au désespoir. Le jour où elle rencontrait enfin un homme qu’elle pourrait aimer, rien n’était possible entre eux.
— Je sais ce que je veux faire du reste de ma vie, reprit-elle, déterminée à ne pas plomber cette jeune existence au moment de son envol. J’ai déjà ma carrière. Oui, j’ai des problèmes avec ma mère, mais je fais de mon mieux pour les résoudre. Toi, tu dois terminer tes études et choisir ta voie. Tu trouveras une fille de ton âge, tu l’épouseras et tu auras des enfants magnifiques.
Sa voix s’étrangla, les larmes brûlèrent ses yeux.
— Tu es quelqu’un d’extraordinaire, Stephen, conclut-elle en sanglotant. Je veux que tout soit parfait pour toi.
Il la contemplait avec un curieux mélange d’irritation et de tendresse.
— Aurelia, tu te rends compte que tu dis n’importe quoi ? Tu crois que je m’inquiète de ce que les autres vont penser ? Qu’est-ce que l’âge vient faire, dans cette histoire, et pourquoi ne serais-tu pas la femme de ma vie ? Quant à choisir ma voie, pourquoi est-ce que je ne peux pas le faire avec toi ?
— Parce que tu ne peux pas !
— Voilà un argument… logique.
Elle allait encore discuter, mais il la saisit par les épaules en criant presque :
— C’est toi que je veux !
— Tu le penses ce soir, mais tu pourrais changer d’avis demain.
— Toi aussi, tu le pourrais. Je dois te faire confiance, simplement à cause de ton grand âge ?
Elle eut envie de répliquer qu’il pouvait lui faire confiance parce qu’il la connaissait, mais il lui répondrait que l’inverse était aussi valable. Et le plus effrayant était qu’il avait peut-être raison.
— Tu me fais peur, avoua-t-elle d’une toute petite voix.
 Il la lâcha aussitôt et recula, le visage anxieux.
— Je suis désolé, grommela-t-il. Je ne voulais pas.
— Non, pas de cette façon. J’ai peur de ce que je ressens quand je suis avec toi. J’ai peur de ce que je veux. Je… Il ne faut plus nous voir comme cela, rien que tous les deux. Nous aurons nos rendez-vous pour l’émission, mais ce sera tout. Je ne peux pas envisager autre chose avec toi.
— Aurelia, non !
Elle tourna les talons et s’éloigna très vite. Cela faisait affreusement mal mais elle devait le faire, pour lui. Elle entendit ses pas derrière elle, puis il changea d’avis et la laissa partir. Cela valait mieux pour lui, se répéta-t-elle en marchant, le visage crispé, retenant ses larmes à grand-peine. Cela valait mieux pour tout le monde. Et qu’importe si elle se sentait tout à fait désespérée, elle s’en remettrait ! Elle passerait à autre chose. Stephen méritait mieux. Quant à ce qu’elle méritait, elle, elle n’en savait rien. Elle avait toujours pensé aux autres en premier.
*  *  *
Les derniers visiteurs s’en allaient. Finn leur ouvrit la porte en leur souhaitant une bonne soirée. En revenant de la pharmacie, il avait trouvé la maison de Dakota toujours aussi pleine de femmes de bonne volonté. Explications et démonstrations se succédaient, sur la meilleure façon de nourrir Hannah, de la changer, ainsi qu’une foule d’autres conseils. Denise proposait de passer la nuit sur place mais Dakota refusait, en répétant avec courage qu’elle devait apprendre à se débrouiller par elle-même.
— Appelle si tu as besoin de quoi que ce soit, ma chérie. Je serai là en dix minutes.
Un instant, Dakota sembla sur le point de changer d’avis, puis elle secoua la tête.
— Merci, maman, mais nous nous en sortirons très bien toutes les deux.
Finn raccompagna donc Denise qui lui souffla :
 — Surtout, si les choses se gâtent, appelez-moi.
— Promis.
Comment savait-elle qu’il avait décidé de passer la nuit ici ? Il haussa les épaules. Fool’s Gold était une ville mystérieuse ; il devait y avoir des phénomènes étranges. Il fallait qu’il s’y fasse.
Il retourna dans la maison. Ses frères n’étaient plus des bébés depuis longtemps mais il se souvenait encore des gestes du quotidien. Il pourrait sûrement se rendre utile. Il retourna dans le salon, le trouva vide et poussa jusqu’à la chambre du bébé. Hannah était dans son berceau et contemplait rêveusement le mobile qui tournait lentement au plafond. Il sourit en pensant que c’était certainement la première fois qu’elle voyait des lapins volants. Lentement, ses paupières aux beaux cils bruns retombèrent.
— Je ne m’attendais pas à ce qu’elle soit aussi belle, murmura Dakota.
Finn enlaça gentiment sa taille en murmurant :
— D’ici à quinze ans, le samedi soir, il y aura une file de garçons jusqu’au coin de la rue.
— Je m’inquiéterai des garçons plus tard, chuchota-t-elle avec un sourire. Pour l’instant, je me contenterai de m’en sortir cette nuit.
— Elle a eu son médicament et elle va déjà mieux. Elle a mangé, elle est toute propre et tu sais la changer.
Elle s’écarta du berceau en lui faisant signe de la suivre. De retour dans le salon, elle reprit sa voix normale pour déclarer gaiement :
— Tu as raison ! J’ai eu un cours accéléré dans l’art d’être maman ! Je suis d’attaque.
Elle lui lança un sourire qui ne le trompa pas une seconde et poursuivit :
— Tu as été extraordinaire, je ne peux pas te dire combien j’ai apprécié ton aide. La journée a été longue, tu dois être éreinté.
Elle mentait comme un chef, pensa-t-il, admiratif. Le moment était bien choisi pour lui souhaiter une bonne nuit et s’en aller… pour de bon. Ils avaient partagé des moments très agréables, mais la présence de Hannah changeait la donne. Dakota était maman maintenant. Tout se compliquait, et il ne voulait pas bousculer un si fragile équilibre. Le plus sage serait donc de prendre du champ, mais il n’arrivait tout simplement pas à tirer sa révérence. Pas alors qu’il lisait dans le regard de Dakota une telle terreur, et aussi une telle détermination. Son courage le touchait, elle avait eu le cran de se précipiter corps et âme dans une situation à laquelle rien ne la préparait. Il l’admirait, l’appréciait. Alors comment pourrait-il la laisser toute seule, ce premier soir ?
— Je reste, déclara-t-il. Tu ne me feras pas changer d’avis, alors n’essaie même pas. Tu n’as pas le choix, tu devras supporter ma présence.
— Tu es sérieux ?
Il hocha résolument la tête, et fut assez surpris de la voir s’effondrer sur le canapé en se couvrant le visage de ses mains.
— Dieu merci ! Je voulais te faire croire que j’assurais mais en fait je me sens complètement dépassée. Je n’ai jamais eu si peur de ma vie. Hannah dépend de moi, et je suis complètement incompétente !
Il s’assit près d’elle en l’attirant doucement contre lui.
— Voici ce que l’on va faire, lui dit-il avec douceur. Tu vas aller chercher le babyphone, nous nous mettrons au lit, et tu essaieras de dormir le plus possible. Quoi qu’il arrive, je serai là.
— Dormir…, soupira-t-elle en posant la tête sur son épaule. Oh oui…
— Eh bien, profites-en pendant que tu le peux encore.
— Tu es mon héros.
— Je n’avais encore jamais été le héros de personne, fit-il en souriant.
— J’en doute fort !
 Il se leva, lui tendit les mains pour l’aider à en faire autant, et ensemble ils se dirigèrent vers la chambre.
Tout au fond de lui, une voix lui criait qu’il se préparait de gros ennuis mais il refusa de l’écouter. Il n’était pas en train de s’engager pour la vie, il allait juste passer une nuit avec Dakota. Ensuite, tout redeviendrait comme avant.
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— L’émission manque de punch, déclara Geoff. Il me faudrait une toile de fond plus festive. Qu’est-ce que vous me proposez comme réjouissances dans les jours à venir ? Il me semble que vous organisez un festival tous les quatre matins.
— Parfois plus souvent, répliqua Dakota. Je crois que le prochain événement sera la fête des Tulipes. Je vais parler au maire, voir si elle vous autorise à la filmer.
Elle devinait que Marsha n’apprécierait guère de voir débarquer l’équipe de tournage, mais qu’elle donnerait tout de même son accord, histoire de pouvoir garder Geoff à l’œil.
— Bon, répondit celui-ci sans grand enthousiasme. C’est toujours ça. En fait, l’idéal, ce serait plutôt un drame. Les patrons de la chaîne se plaignent, je ne suis pas sûr que vos tulipes vont leur suffire. Vous pourriez me trouver une radio réglée sur la fréquence de la police ? Nous passerions une soirée à suivre leurs interventions. Ou alors… je ne sais pas, moi… tenez, une explosion !
— Nous ne sommes pas très doués pour les explosions, déclara Dakota avec une retenue louable.
— Dommage, grommela-t-il.
Il scrutait son bloc, les sourcils froncés, quand Hannah émit un doux gazouillis. Surpris, il se retourna ; manifestement, il n’avait remarqué ni le parc qui occupait une surface considérable du petit bureau ni la petite fille couchée sur le dos qui contemplait paisiblement son mobile.
— C’est un bébé ? demanda-t-il.
— Oui.
— Il est à vous ?
— Oui, répéta Dakota en s’interdisant de sourire.
Geoff se dirigea vers la porte et se retourna sur le seuil pour demander :
— Vous étiez enceinte, et je n’ai rien remarqué ?
— Elle a six mois.
— Je prends ça pour un « non » ?
Cette fois, Dakota ne put retenir un petit rire.
— Je n’étais pas enceinte, non.
— D’accord. Je vous demande ça parce qu’on m’a déjà dit que je n’étais pas très observateur. Enfin, pour tout ce qui ne touche pas à une émission. Il me semble que j’aurais remarqué, si vous étiez enceinte.
— Oui, sûrement.
Il contempla de nouveau Hannah, le visage inexpressif.
— Mais elle est tout de même à vous ?
Un instant, Dakota envisagea d’expliquer qu’elle venait de l’adopter, mais elle décida qu’il n’était pas réellement intéressé.
— Elle est à moi.
— D’accord. Vous demanderez, pour l’explosion ?
— Non, mais je demanderai pour la fête des Tulipes.
— O.K., soupira-t-il.
Dès que la porte se referma derrière lui, Dakota éclata de rire en prenant sa fille dans ses bras.
— Quel bonhomme ridicule ! Tu ne trouves pas, ma chérie ?
Dans les bureaux de la production, personne ne semblait s’intéresser à Hannah, et c’était très bien ainsi. Quelle chance d’avoir ce petit bureau rien que pour elle ! Cela lui permettait de s’organiser. Elle tâta le front de sa fille et fut enchantée de le trouver bien frais. L’antibiotique faisait son travail. Vraiment, tout se passait plutôt bien jusqu’ici. Hannah semblait moins effrayée par tant de nouvelles expériences, de nouveaux visages, elle se montrait confiante, assez paisible, et commençait même à avoir de l’appétit ! Dakota sourit en s’asseyant, son bébé sur ses genoux, pour téléphoner à Marsha afin de lui expliquer la dernière lubie de Geoff.
— Si je refuse, il s’en ira ? demanda Marsha.
— Sans doute pas, non.
— Alors autant l’autoriser à filmer. Comment va Hannah ?
— Bien. Elle a dormi quelques heures cette nuit et elle ne refuse plus son biberon.
— Parfait ! Tu sais que tu peux m’appeler si tu as besoin de quoi que ce soit.
— Je le sais, merci infiniment.
Après avoir raccroché, elle installa Hannah dans son siège-auto et la plaça de façon à ce qu’elle puisse assister au tournage de la matinée par la fenêtre. Puis elle s’efforça de travailler un peu.
Il ne lui fallut que quelques minutes pour découvrir qu’il lui était impossible de se concentrer. Toutes les cinq secondes, elle levait les yeux pour admirer sa fille. Son bébé ! Son enfant à elle. Elle ne parvenait pas encore à croire à ce miracle. Puis on frappa à la porte et Bella Gionni — une superbe brune d’une quarantaine d’années dont les démêlés avec sa sœur défrayaient la chronique de Fool’s Gold — entra.
— Je te dérange ? Je viens aux nouvelles, nous nous sommes toutes fait du souci pour ta première nuit. Tu t’en es bien sortie ?
— Bien, oui. Merci, Bella. Elle ne fait pas encore ses nuits mais je suis sûre qu’elle se sent déjà mieux. Ses oreilles n’ont plus l’air de la déranger autant.
Elle ne précisa pas que Finn avait passé la nuit avec elle. Une nuit épuisante ! A chaque gémissement de Hannah, elle s’était précipitée dans sa chambre, et chaque fois Finn avait été là pour l’aider à préparer le biberon, changer la couche ou donner le médicament. Il avait été son roc, elle ne s’en serait jamais sortie sans lui.
— Je peux la prendre ? demanda Bella.
— Bien sûr !
La pédiatre lui avait conseillé d’intégrer Hannah au plus vite dans un quotidien normal, or, dans une ville aussi sociable que Fool’s Gold, le quotidien normal amenait à rencontrer énormément de monde. Bella prit Hannah dans ses bras, et la petite fille se blottit aussitôt contre sa poitrine généreuse. En fait, elle n’était pas du tout effrayée, et semblait même apprécier d’être au centre de l’attention générale ! L’orphelinat manquait sans doute de bras pour câliner les tout-petits.
— C’est qui, cette jolie petite fille ? gazouilla Bella, conquise. Mais c’est toi ! Tu seras la plus belle, mais oui.
Cette visite serait la première d’une longue série. Bella reviendrait, ses amies l’imiteraient. Mais, si leur aide et leur soutien lui étaient précieux, Dakota savait une chose très importante : cette nuit, c’était Finn qui l’avait sauvée. Le fait qu’il soit resté comptait énormément pour elle. D’autres hommes lui avaient fait l’amour avant lui, mais aucun n’avait jamais volé à son secours. Jamais elle n’avait pu compter sur un compagnon, et cette expérience lui plaisait plus encore qu’elle ne s’y attendait. Elle la savourerait volontiers encore un peu… si seulement Finn restait encore quelque temps dans les parages !
*  *  *
Aurelia sut qu’elle avait un problème quand trois jours s’écoulèrent sans un seul coup de fil de sa mère. Habituellement, elles ne laissaient pas passer une seule journée sans s’appeler. Elle avait beau vouloir vivre sa vie, elle ne souhaitait pas perdre tout contact avec sa mère. En quittant son travail le vendredi, elle se rendit donc chez elle.
— Bonsoir, maman.
— Ah ? Tu viens me voir ? demanda cette dernière en feignant la surprise.
— Oui. Nous ne nous sommes pas parlé depuis quelques jours, je voulais savoir comment tu allais.
— Je me demande bien pourquoi. Tu te fiches de mon sort, tu me l’as dit très clairement. Je pourrais tomber raide morte dans la rue, tu te contenterais d’enjamber mon cadavre.
Aurelia s’interdit de répliquer. Les nouvelles limites qu’elle posait déplaisaient à sa mère qui ferait tout pour regagner le terrain perdu et, ça, c’était hors de question.
— Tu as un vrai talent pour l’image qui frappe, maman, répondit-elle, très calmement. J’aimerais avoir hérité de ce don.
Puis elle entra sans attendre d’invitation et se dirigea vers la cuisine en lançant :
— Tu as déjà pris ton thé ?
Sa mère se préparait toujours un thé, lorsqu’elle avait terminé sa journée, sauf les soirs où elle sortait avec ses amies. Ce soir, la bouilloire n’était pas sur le feu, ce qui signifiait qu’une sortie était prévue. Aurelia se sentit soulagée. Avec cette visite, elle posait le premier jalon de la réconciliation, mais la discussion ne pourrait pas durer très longtemps. Le round suivant commença quand sa mère se planta sur le seuil, bras croisés, lèvres pincées.
— Tu es venue te moquer de mon dénuement ?
— Maman, je te jure que tu devrais écrire. Tu serais formidable, je te verrais bien faire des récits courts pour les magazines féminins.
— Tu vois bien, tu te moques de moi ! Je trouve ton attitude très déplacée… et tu me fais beaucoup de peine.
— Je ne me moque pas de toi, répliqua Aurelia avec douceur. Je parlais sérieusement. Et je ne veux pas que tu me croies fâchée, ou que tu penses que tu ne peux pas m’appeler.
— Je t’appellerai quand tu cesseras de te comporter comme une sans-cœur. En attendant, je n’ai rien à te dire.
Et voilà, on en revenait toujours aux mêmes recettes ! La culpabilité, le bâton sans la carotte. Par le passé, Aurelia avait toujours cédé, car la seule idée de se sentir abandonnée par sa mère brisait toutes ses velléités d’indépendance, mais cette fois, elle avait beau se sentir très mal, elle ne reculerait pas. Il n’était plus question pour elle d’être une commodité, sur le plan émotionnel ou financier.
— J’espère que tu t’amuseras ce soir avec tes amies, dit-elle avec dignité en quittant la cuisine. Je suis contente de t’avoir vue.
Sa mère la rattrapa dans l’entrée.
— Tu t’en vas ? Comme ça ? lança-t-elle.
— Tu viens de me dire que tu ne voulais pas me parler. Je suis désolée que tu me trouves égoïste. Moi, je suis sûre que je ne le suis pas.
— Je suis ta mère, je sais mieux que toi.
— Non. C’est moi qui dois choisir ma conduite et prendre en charge ma propre vie. Alors je vais m’occuper de moi, pour changer.
Sa mère se redressa, les poings sur les hanches.
— Je vois ! Oh ! Je ne sais même pas pourquoi j’attendais autre chose de ta part. J’ai bien compris, figure-toi ! Dans le doute, on peut toujours s’en prendre à sa mère. Je suppose que tout est ma faute ?
— Je n’ai pas dit cela et je ne le pense pas. Mais, si tu passes en premier dans ta vie et aussi dans la mienne, qu’est-ce qu’il me reste, à moi ?
Elle n’espérait pas de vraie réponse, mais elle attendit tout de même plusieurs secondes. Par courtoisie peut-être ? Sa mère ouvrit la bouche… et la referma.
— A bientôt, maman.
Sur le chemin du retour, elle passa en revue la scène qu’elle venait de vivre et, pour une fois, elle se sentit assez satisfaite. Elle n’était sans doute pas encore la femme qu’elle devait devenir, mais elle se sentait en net progrès. Son premier réflexe fut d’appeler Stephen pour tout lui raconter… mais c’était impossible ; ils ne se parlaient plus ailleurs que devant les caméras. Elle marcha plus lentement, la tête baissée. Le fait d’avoir pris la bonne décision avec lui ne rendait pas la solitude plus supportable.
*  *  *
Dakota déposa Hannah sur la table à langer, toute rose après son bain. Debout au pied de la table, Denise chatouilla délicatement les orteils de sa petite-fille.
— Qui est mon bébé ? chantonna-t-elle. Qui est la plus jolie ?
Hannah agita joyeusement les bras et les jambes, et Dakota l’embrassa en riant. Quel soulagement de la voir souriante et alerte ! C’était déjà assez difficile de se retrouver du jour au lendemain responsable du bien-être d’un bébé sans avoir à trembler pour sa santé !
Voilà une semaine maintenant que Hannah était avec elle, et il lui semblait qu’elles vivaient ensemble depuis toujours. La seconde visite au Dr Silverman avait été beaucoup moins impressionnante que la première. Hannah allait bien, elle prenait du poids, ses oreilles guérissaient. Elle devrait terminer son traitement, et ses premières dents ne seraient sans doute pas une partie de plaisir, mais dans l’ensemble tout était en ordre.
— Elle a un bel appétit, fit Denise. On voit tout de suite qu’elle se sent mieux. Tu as commencé le nouveau lait maternisé ?
— Oui. J’ai eu de la chance, elle n’a pas fait de réaction. Je pourrai commencer les petits pots la semaine prochaine. Hannah prendra davantage de poids et cela l’aidera à rattraper sa taille normale.
 Elle acheva de sécher sa fille, lui mit une couche propre et lui passa son pyjama. Hannah se laissait faire, détendue, un peu endormie, ses épais cils noirs voilant à demi ses grands yeux sombres.
— Vas-y, lança Dakota à sa mère avec un sourire. Je vois bien que tu meurs d’envie de la mettre au lit.
— Merci ! répondit Denise en soulevant le bébé dans ses bras.
Hannah avait une façon charmante et très touchante de se nicher contre ceux avec qui elle se sentait en confiance. Sa grand-mère la berça quelques instants avant de la déposer dans son berceau. Dakota mit le mobile en marche, éteignit les lampes, et quitta la chambre sur la pointe des pieds, suivie de sa mère.
— J’ai de la chance ! dit Dakota en réglant le volume de son babyphone. Hannah n’est pas du tout farouche, elle aime la compagnie. Beaucoup de petits orphelins ont peur des nouveaux visages. A Fool’s Gold, ce serait un vrai problème !
Voilà, la journée était terminée. Elles se laissèrent tomber sur le canapé et se reposèrent quelques instants en silence.
— Tu t’en sors comme un chef, ma grande, dit soudain Denise. Je sais que tu meurs de frousse la moitié du temps, mais cela ne se voit quasiment pas. Bientôt, tu n’auras peur qu’un quart du temps, et ce sera la belle vie.
— Merci, c’est presque encourageant ! Oui, tu as raison, j’ai eu très peur, les premiers jours, de faire quelque chose de travers, mais cela va déjà mieux. Je suis rassurée pour sa santé, et très bien entourée. Ethan et Liz sont passés, on n’arrête pas de venir me voir au travail.
Elle sourit à sa mère et conclut :
— Et toi tu m’aides énormément.
— Mais je suis ravie ! Enfin un petit-enfant qui habite tout près de chez moi. Si jamais je deviens une de ces grand-mères envahissantes, il faudra me le dire. Je ne te promets pas de changer mais au moins je me sentirai coupable.
Dakota éclata de rire.
— Du moment que tu culpabilises, je suppose que tout va bien !
— Tu n’es pas trop stressée ? Tu arrives à dormir ?
— Mieux que les premiers jours.
Finn l’avait épaulée les deux premières nuits, puis elle s’était lancée en solo. Peu à peu, elle apprenait à se détendre. A respirer, comme le lui avait conseillé le Dr Silverman.
— Il y a des moments où je panique sans la moindre raison, avoua-t-elle cependant. Cela va s’arranger, ça ?
— Oui et non. Quand arrive le jour où on ne panique plus… ils deviennent adolescents, et c’est là que le vrai cauchemar commence.
Elle décocha à sa fille un large sourire en ajoutant :
— Mais tu as encore quelques bonnes années devant toi. Profite de Hannah pendant qu’elle est encore suffisamment jeune pour se montrer lucide.
— Nous n’étions pas si épouvantables, si ?
— Vous n’aviez pas intérêt à être épouvantables. Vous étiez six !
— Je vois ce que tu veux dire.
Sa mère scruta son visage avec attention.
— Au risque de me montrer indiscrète, ça se passe bien, avec Finn ? Je ne le vois plus. Il vient quand je ne suis pas là ?
— Finn m’a beaucoup aidée, tu n’imagines pas à quel point, mais sur le plan sentimental…
C’était assez difficile d’expliquer leurs rapports, d’autant plus qu’elle ne les cernait pas très bien elle-même.
— C’est un homme adorable mais nous ne recherchons pas les mêmes choses, reprit-elle. Nous étions bien ensemble comme cela, sans penser au lendemain, et puis tout s’est compliqué. Il est venu ici pour ses frères et…
 Sa voix s’éteignit, elle chercha le mot juste, puis haussa les épaules et avoua :
— En fait, je ne sais pas du tout quoi te répondre.
— J’avais saisi. Je me demandais si cela devenait sérieux entre vous.
— Mais non !
En était-elle sûre ? En fait, elle pensait beaucoup à Finn. Elle savait qu’il travaillait à l’aérodrome — c’était d’ailleurs pour cette raison qu’elle le voyait moins, non ? Et… il lui manquait. Raoul avait mentionné, en passant, une seconde réunion sur la création d’un organisme de formation à but non lucratif, ce qui signifiait qu’il travaillait aussi à son projet d’école de pilotage.
— Je vois, murmura sa mère. C’est tout de même un peu bizarre qu’aucune de mes filles ne soit encore mariée. Je me demande si c’est ma faute…
— J’adorerais te mettre cela sur le dos, mais je ne vois pas comment je le pourrais. Je n’ai jamais été amoureuse. Je pensais que cela arriverait tout naturellement, mais non. A l’université, il y avait des garçons charmants mais je ne me voyais tout simplement pas passer le reste de ma vie à leurs côtés. Non, je crois que c’est moi.
— Impossible. Tu as un cœur généreux, chaleureux, tu es adorable. Non, je crois que ce sont les hommes qui sont stupides.
Dakota la serra sur son cœur en riant.
— Merci pour ce soutien sans faille, maman !
— Tu es sûre, pour Finn ?
— Il cherche à poser le fardeau des responsabilités, pas à en endosser davantage. Une fois ses frères lancés dans la vie, il reprendra le fil de son existence. Même si j’avais été tentée, le fait d’avoir Hannah change tout.
Elle s’interrompit, puis ajouta en riant :
— Tu me l’as dit toi-même : être une maman célibataire va beaucoup compliquer mes rapports avec les hommes. Au fond, Hannah sera peut-être le grand amour de ma vie !
 Le silence retomba, et elles savourèrent toutes deux un instant la quiétude de ce moment, en fin de journée, où toutes les tâches sont accomplies.
— Je voudrais ce que tu as eu, toi, murmura soudain Dakota d’une voix rêveuse. Un grand amour qui me porterait le reste de ma vie.
— Tu crois cela ? Je veux dire : tu crois que l’on n’a qu’un seul grand amour dans une vie ?
— Et toi, tu crois le contraire ?
— J’aimais ton père de tout mon cœur mais je ne pense pas, non, qu’il n’y ait qu’un seul homme pour chacune d’entre nous. L’amour est partout. Je suis peut-être naïve et trop vieille pour y penser encore, mais j’aimerais retomber amoureuse.
Dakota fit un effort héroïque pour ne pas laisser paraître le trouble que lui causaient ces paroles. Que sa mère rencontre un homme agréable, qu’elle aille avec lui au restaurant et au cinéma, pourquoi pas, mais… tomber amoureuse ? Elle n’avait jamais envisagé qu’un autre homme que son père puisse tenir une place importante dans la vie de sa mère. Tout à coup, elle vit sa mère tout à fait différemment, ou plutôt elle la vit telle qu’elle était : une femme séduisante et pleine de vie. Une femme capable de fasciner un homme.
— Tu as quelqu’un en vue ? s’enquit-elle.
— Non, mais je m’ouvre à cette éventualité. Cela te dérange ?
— Je t’envie. Et je t’admire parce que tu es prête à reprendre ce risque.
— Toi, tu as bien pris un risque avec Hannah. L’homme de ta vie finira par se présenter, tu verras.
— Je l’espère.
Elle avait vraiment très envie de rencontrer l’amour ! Curieusement, elle pensa aussitôt à Finn. Mais elle se garda bien de sauter à une conclusion déplacée car, au fond, elle ne savait pas vraiment ce qui se passait en elle. Craquait-elle réellement pour lui, ou trouvait-elle plus facile de tromper sa solitude en rêvant à un homme qu’elle ne pourrait pas garder ?
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Assise dans le salon sur une couverture jonchée de jouets, Dakota racontait une histoire à sa fille. Le livre était très grand, les illustrations gracieuses et colorées.
— Lapinou Tout-Seul était content d’avoir trouvé un ami, dit-elle en lui montrant l’image. Tu vois le lapin ? Il n’est plus tout seul, il a un ami maintenant.
Elle désigna le chaton duveteux, nez à nez avec le lapin.
— Tu vois le chaton ? Il est blanc.
Les manuels sur la petite enfance s’accordaient tous pour recommander un maximum de stimulations verbales et visuelles. Et Hannah semblait intéressée par l’histoire, captivée par les couleurs. Satisfaite, Dakota allait tourner la page quand on sonna à la porte. Elle alla ouvrir, Hannah calée sur sa hanche… et sentit son cœur battre un peu plus fort en trouvant Finn sur le seuil. Toujours aussi sexy, surtout quand il lui offrit ce sourire qui n’était qu’à lui…
— J’aurais peut-être dû téléphoner ? Excuse-moi. J’ai beaucoup piloté ces derniers jours, c’est mon premier moment de liberté. Comment vas-tu ?
— Très bien, entre !
Il la suivit jusque dans le salon, et ouvrit ses bras.
— Comment va ma jolie petite Hannah ?
Hannah se pencha vers lui. Tout naturellement, il la prit des bras de Dakota et aussitôt la petite fille se nicha sur sa poitrine, la joue contre sa chemise. Exactement comme s’il lui avait manqué, à elle aussi, songea Dakota, émue… et un peu jalouse — elle aurait bien aimé, elle aussi, se blottir dans les bras de Finn…
— Tu grandis, dis donc, dit-il en posant un baiser sur les cheveux fins de la fillette.
Puis il se tourna vers Dakota et ajouta :
— Tu as bonne mine aussi, au fait.
— Eh bien, merci ! J’apprécie le compliment, même s’il est un peu tardif.
Il lui sourit et s’installa sans façon sur la couverture, Hannah sur les genoux.
Assez décontenancée, Dakota s’assit en face de lui. Elle le trouvait déjà irrésistible, mais voilà qu’il dévoilait une nouvelle facette de son charme. C’était émouvant, l’aisance avec laquelle cet homme solide et sûr de lui maniait ce bébé minuscule. C’était même incroyablement… craquant.
— Comment se passe l’émission ? demanda-t-il. J’ai vu Sasha il y a deux jours, il se plaignait qu’on ne leur donnait aucune occasion de se lâcher.
— Après l’incident du feu, je suppose que Geoff lui-même hésite à leur donner carte blanche !
— C’est sûrement pour cela qu’on les retient ici. Du côté de Stephen et Aurelia, c’est le calme plat. On ne programme rien pour eux, j’ai l’impression que Geoff ne les trouve pas suffisamment intéressants.
— Il commence à paniquer pour son Audimat. Tu ne devineras jamais ce qu’il m’a demandé : il voulait savoir si on pouvait espérer voir une explosion à la fête des Tulipes ! Il a semblé très déçu quand je lui ai dit qu’il n’en était pas question. Et toi, le pilotage ? Tu regrettes le Grand Nord ?
— Pas autant que je l’aurais cru. J’ai eu beaucoup de passagers et je les ai trouvés intéressants. Il faut dire qu’ils ont davantage de conversation que mes cargaisons habituelles ! En revanche, ce que je ne comprends pas, c’est le nombre de gens qui préfèrent venir à Fool’s Gold en avion plutôt que par la route. Le paysage est pourtant magnifique en voiture, et c’est un pilote qui te le dit. Bref, cela m’occupe. J’ai aussi transporté un peu de fret. J’ai passé un après-midi intéressant à transférer une grue cendrée de San Francisco à San Diego. Un mâle, un as de la reproduction à ce qu’il paraît.
Il eut un petit rire et indiqua :
— Personnellement, je ne l’ai pas trouvé très séduisant, mais je ne suis pas une grue cendrée.
Hannah se pencha en avant en tendant la main vers l’un de ses jouets.
— Tu le veux ? lui demanda-t-il.
— Ga ga ga, répondit-elle.
— Tu as dit « ga » ? s’exclama Dakota.
Eblouie, elle leva les yeux vers Finn.
— Tu l’as entendue ? Elle a parlé !
Il se laissa aller sur le dos en soulevant la petite fille à bout de bras.
— Tu vois comme tu es intelligente ! Tu sais dire « ga ».
Hannah piailla de joie en agitant ses petites jambes. Il se redressa et aussitôt elle tendit de nouveau la main vers son éléphant, qu’il s’empressa de lui donner.
Dakota les contemplait tous deux avec un immense sourire.
— Je sais que cela n’a rien à voir avec moi, dit-elle, mais je n’y peux rien : je me sens fière d’elle.
— C’est un truc de parent.
Mais oui ! Elle était un parent maintenant.
— Je veux me souvenir de cette sensation. Je vais en engranger le plus possible, comme ça, quand elle me poussera à bout à quatorze ans, j’aurai quelque chose à quoi me raccrocher.
— Tu es superbement organisée.
Souriants, ils regardèrent Hannah jouer avec son éléphant.
— L’un de mes passagers m’a dit qu’il était question de bâtir un casino dans les parages, dit Finn au bout de quelques instants.
— Oui, j’en ai aussi entendu parler. Un complexe très haut de gamme, qui fera des merveilles pour notre tourisme.
— Il a aussi été question de la pénurie d’hommes. Tu as bien conscience, n’est-ce pas, que le monde entier croit Fool’s Gold peuplé de femmes en manque ?
Dakota grimaça.
— C’est un vrai problème. Je t’ai parlé de la doctorante qui nous a consacré un chapitre de sa thèse ? C’est sa faute si Geoff a débarqué chez nous. Démographiquement, nous sommes plus nombreuses, mais nous ne sommes pas des folles frustrées !
Elle le toisa un instant et conclut :
— Bien que cela explique peut-être mon attirance pour toi.
— Tu serais attirée par moi même si la ville grouillait d’hommes.
— Je vois que ton ego est en parfaite santé !
— Comme le reste de mon anatomie.
Et quelle anatomie ! pensa-t-elle en réprimant un frisson sensuel. Heureusement, il ne sembla pas remarquer son trouble et poursuivit aussitôt :
— Il me semble pourtant voir un nombre normal d’hommes en ville. La situation ne s’est pas améliorée, il y a toujours une pénurie ?
— En fait, je n’en sais rien. Ils arrivaient par wagons entiers l’automne dernier, mais je ne sais pas combien d’entre eux sont restés. Tout ce battage médiatique m’agace, nous nous en sortons très bien sans eux.
— Oui, vous êtes formidablement bien, ici.
— Geoff ne serait pas d’accord avec toi. Il ne faudrait pas lui confier la rédaction de notre brochure touristique ! Il trouve l’endroit beaucoup trop tranquille et mortellement ennuyeux. Marsha compte les heures jusqu’à son départ ; elle vit dans la crainte de ce qu’il pourrait inventer pour son Audimat.
Hannah laissa tomber son éléphant et s’appuya contre Finn, les paupières lourdes. Dakota leva les yeux vers l’horloge et sauta aussitôt sur ses pieds.
— Quelqu’un a sommeil ! C’est largement l’heure de sa sieste. Excuse-moi une minute, je ne veux pas la coucher trop tard.
— Oui, il ne faut pas troubler son cycle, reconnut Finn en lui tendant la petite fille.
— Le sommeil, c’est une denrée précieuse. Et je sais de quoi je parle !
Il la suivit dans la chambre de Hannah. Elle vérifia la couche, posa doucement le petit corps abandonné dans le berceau, donna un peu d’élan au mobile.
— Dors bien, petit bout, murmura Finn en caressant sa joue.
Hannah soupira, ses paupières se fermèrent. Ils sortirent sans bruit et Finn tira la porte derrière eux en demandant tout bas :
— Combien de temps dort-elle ?
— Deux heures environ. Ensuite, c’est le dîner, et je lui fais encore la lecture. Les soirées sont…
Elle ne put en dire davantage. Il l’enlaça et elle se laissa faire sans protester, heureuse de sentir sa bouche se poser sur la sienne. Voilà bien trop longtemps qu’il ne l’avait pas embrassée ! Il avait un goût de menthe et de café, son grand corps était solide, à la fois réconfortant et incroyablement excitant. Frémissante, elle noua les bras autour de son cou en se pressant contre lui.
Ce fut elle qui saisit sa main et l’entraîna dans sa chambre. Elle vérifia le volume du babyphone sur la table de chevet avant de se retourner vers lui. Ils n’échangèrent pas un mot. Sans doute n’avaient-ils anticipé ce moment ni l’un ni l’autre, mais à en juger d’après le désir qu’elle lisait dans ses yeux il n’allait pas la repousser. Quant à elle, elle prendrait tout ce qu’il voudrait bien lui donner ! Au premier pas qu’il fit vers elle, elle se blottit dans ses bras.
Faire l’amour avec Finn n’était peut-être pas la décision la plus sage, mais elle s’en moquait éperdument. Elle se préparait sans doute des jours difficiles, elle aurait mal quand il s’en irait, mais elle s’en inquiéterait plus tard. En cet instant, il n’y avait que lui et tout ce qu’il lui faisait ressentir.
*  *  *
Allongé sur le dos, Finn écoutait le souffle paisible de Dakota. Il n’était que 4 heures de l’après-midi mais elle dormait profondément, épuisée. Il aurait aimé mettre cette fatigue sur le compte de ses exploits sexuels, mais il savait qu’une heure d’amour passionné, ce n’était rien à côté du quotidien avec un bébé de six mois. La pauvre ne devait jamais dormir plus de quatre heures d’affilée !
Aussi, dès qu’un gazouillis s’éleva de la chambre de Hannah, il se glissa hors du lit, enfila à la hâte son caleçon et son jean et alla la rejoindre, pieds nus. En le voyant, elle lui sourit en lui tendant les bras. Enchanté, il la prit et la berça contre sa poitrine.
— Tu as bien dormi, petit bout ? Ta maman se repose, alors on ne va pas faire de bruit.
Il la posa sur la table à langer, la changea et la porta dans la cuisine. Connaissant Dakota, il ne fut pas surpris de trouver plusieurs biberons déjà préparés au réfrigérateur.
— On est obligé d’admirer une femme aussi organisée, confia-t-il à Hannah.
Une casserole d’eau était déjà posée sur la cuisinière. Il y plaça un biberon, alluma le brûleur et patienta en parlant à Hannah qui l’écoutait, ses grands yeux sombres braqués sur lui. Voyant qu’elle s’impatientait, il faillit se servir du micro-ondes, mais se ravisa ; le bain-marie à l’ancienne, c’était plus fiable.
 — Tu seras un bourreau des cœurs un de ces jours, assura-t-il. Tout comme ta maman.
Mais Dakota était beaucoup plus que cela. Pour lui, elle représentait une immense tentation, et pas seulement parce qu’il la trouvait extraordinaire au lit. Elle était femme à faire le bonheur d’un homme, et si les circonstances avaient été différentes…
Non. Elle n’était pas pour lui. Dans la vie à laquelle il aspirait, il n’y avait de place ni pour elle ni pour Hannah. Voilà huit ans qu’il pensait toujours aux autres, jamais à lui, et puisque ses frères rejetaient sa tutelle il reprendrait sa liberté. S’il voulait mener à bien ses nouveaux projets, la dernière chose à faire serait de s’engager dans une relation.
Le biberon était prêt. Il testa la température et, satisfait, retourna dans la chambre de Hannah s’installer dans le rocking-chair. Dès qu’il lui présenta la tétine, la petite fille s’y accrocha avidement et but, ses grands yeux braqués sur les siens. Il y avait dans ce regard une petite personnalité candide qui ne demandait qu’à s’épanouir. Attendri, il lui sourit. Elle leva la main et, sans cesser de téter, saisit son petit doigt. Tout au fond de lui, il sentit quelque chose basculer, une porte s’ouvrir.
Quand elle eut terminé son biberon, il prit un torchon propre sur la pile posée à portée de main, le drapa sur son épaule et lui fit faire son rot. A son habitude, elle se blottit contre lui, confiante. Doucement, il se balança.
— Ta maman me dit qu’elle te fait la lecture. Là, je ne saurais pas faire. J’ai vu ton livre avec le lapin, c’est beaucoup plus joli que mes revues sur les avions. Tu crois que tu t’intéresseras à la mécanique un jour ? C’est un peu tôt pour le savoir. Tu sais quoi ? Nous devrions aller voir si ta maman s’est réveillée. La dernière fois que je l’ai vue, elle était toute nue.
Il sourit et ajouta :
— Elle est superbe, toute nue.
 — Je veux bien vous croire sur parole.
Il leva les yeux, saisi. La mère de Dakota se tenait sur le seuil de la chambre. Horrifié, il sauta sur ses pieds, et se demanda aussitôt s’il n’aurait pas mieux fait de rester assis… Uniquement vêtu d’un jean, torse nu, pieds nus, le bébé de Dakota dans les bras, il présentait vraiment un tableau douteux ! Et Dakota qui dormait profondément dans sa chambre, toute nue, comme il venait de le souligner ! Habituellement assez doué pour la repartie, il ne trouva strictement rien à dire pour se rattraper.
Denise vint lui prendre le bébé en demandant d’un ton léger :
— Je suppose que j’aurais dû téléphoner avant de venir. Dakota dort ?
Muet de gêne, il hocha la tête. Il se faisait l’effet d’un garçon de dix-sept ans surpris à embrasser sa petite amie ! Sauf qu’il avait bien plus de dix-sept ans, et qu’ils avaient fait bien plus que s’embrasser ! Il décida que la première chose à faire était de se rhabiller. Il pourrait peut-être passer derrière Denise sans attirer son attention, pendant qu’elle se concentrait sur Hannah ? Puis il entendit un bruit dans le couloir, et une voix ensommeillée lança :
— Tu t’es occupé de Hannah ?
Dakota parut sur le seuil, manifestement nue sous son peignoir, les cheveux en désordre, la bouche gonflée par ses baisers. Elle ressemblait à une femme somptueusement satisfaite… qui sursauta en voyant sa mère.
— Bonjour, ma chérie. Je disais justement à Finn que j’aurais dû appeler avant de venir, dit celle-ci avec beaucoup de naturel.
— Je…
Dakota reprit très vite ses esprits et se mit à rire.
— Si tu étais arrivée deux heures plus tôt, ta visite aurait été assez gênante.
— Pour nous tous ! reconnut sa mère avec entrain.
Elle s’écarta ostensiblement de la porte et ajouta :
 — Je crois que Finn essayait de sortir sans se faire remarquer.
— Je comptais aller me rhabiller, grommela-t-il.
— Ne vous donnez pas cette peine pour moi, répliqua Denise avec un clin d’œil.
— Maman, arrête ! Tu vas lui faire peur.
Il murmura un mot d’excuse et s’échappa, avec toute la dignité dont il était encore capable. De retour dans la chambre de Dakota, il enfila sa chemise en toute hâte. Il laçait ses chaussures quand celle-ci le rejoignit.
— Je suis désolée, dit-elle. Avant Hannah, maman ne passait jamais sans prévenir. Je ne pensais pas qu’elle viendrait aujourd’hui.
— Pas de problème.
— C’est tout de même assez gênant.
— Je survivrai.
Il acheva de se chausser, se redressa et l’embrassa.
— Ça ira ?
— Oui. Merci de m’avoir laissée dormir.
— Tu en avais besoin. Hannah a eu son biberon.
— J’ai vu ça. Elle avait son petit air repu.
— Toi aussi, murmura-t-il en effleurant sa joue.
Il était adorable, pensa-t-elle en le raccompagnant jusqu’à la porte.
— A bientôt, murmura-t-il.
Elle lui tendit ses lèvres en espérant qu’il disait vrai, et s’attarda quelques instants à le regarder s’éloigner avant de passer dans la cuisine, où sa mère jouait avec Hannah.
— C’est bien que tu aies pu te reposer, déclara Denise en la voyant. Tu étais très fatiguée.
Dakota attendit la suite. Comme rien ne venait, elle lança :
— Tu veux en savoir davantage sur Finn, n’est-ce pas ?
— Je crois que j’en sais assez. Il est encore plus beau quand il s’occupe d’un bébé. Je dois me faire du souci pour toi ?
 — Non. Je fais bien attention, je me préserve.
— Tu es sûre que tu n’es pas amoureuse de lui ?
— Quelle idée ! Bien sûr que non !
*  *  *
Les caméras ne tournaient pas encore mais Aurelia mourait déjà de honte. Elle avait un peu espéré qu’on les oublierait, Stephen et elle, mais c’était vraiment trop demander ; elle l’avait compris en recevant la convocation de Karen. Non seulement elle allait revoir Stephen, mais la rencontre se déroulerait devant l’équipe au grand complet et Dieu sait combien de téléspectateurs. Oh ! Si seulement on les avait éliminés dès la première semaine !
Non, cela, c’était de la lâcheté. Elle verrait Stephen et elle lui ferait ses excuses. Elle n’avait pas changé d’avis, pensait toujours qu’ils ne pouvaient pas être ensemble, mais la moindre des choses était de rester correct et elle, elle s’était montrée brutale. Sans doute parce qu’à un certain niveau elle ne voulait pas renoncer à lui… Une part d’elle se fichait de la différence d’âge comme de sa conviction qu’il devait aimer une fille qui en serait au même point que lui dans la vie…
— Aurelia ?
Il s’était approché sans qu’elle s’en aperçoive. Le temps d’un battement de cœur, elle ne ressentit rien d’autre qu’une joie intense en le voyant. Spontanément, elle lui sourit… et vit dans ses yeux qu’il devinait tout ce qui se passait en elle. La réalité fondit brusquement sur elle ; elle retomba brutalement sur terre et se souvint qu’elle ne pourrait jamais être une femme pour lui. Tête basse, elle déclara :
— Essayons d’arriver au bout de ce rendez-vous, Stephen. Si nous continuons à être le couple le plus ennuyeux, nous serons sûrement éliminés cette semaine.
— C’est ce que tu veux ? demanda-t-il.
— Ce serait le plus logique.
 Elle ne savait que dire. Le chagrin l’écrasait. Le cadeau fabuleux qui lui avait été donné — la simplicité miraculeuse de leurs rapports — lui avait été repris. Elle ne savait plus lui parler. Depuis qu’il s’était approché d’elle, son cerveau avait cessé de fonctionner. Elle se noyait dans le souvenir de sensations exquises, ses bras qui l’enlaçaient… le rempart solide de son corps… sa bouche sur la sienne… Pourquoi la vie était-elle aussi injuste ? Pourquoi n’était-il pas plus âgé, ou elle un peu plus jeune ? Sans réfléchir, elle s’écria :
— Je ne voulais pas te faire de mal ! Si je te disais « oui », tu finirais par le regretter, je t’assure. Et je ne peux pas être quelqu’un que tu regretterais. Je n’ai pas peur pour moi, seulement pour toi.
Elle plaqua la main sur sa bouche, les yeux ronds. Elle venait de commettre l’irréparable : elle venait de lui avouer la vérité et elle ne pouvait plus reprendre ses paroles. Il allait la prendre pour une imbécile… ou, pire encore, il aurait pitié d’elle.
Instinctivement, elle tourna les talons et s’enfuit, sans savoir où elle allait, par simple besoin d’échapper à cette situation intenable. Mais il la rattrapa et la saisit par les épaules. Ses yeux bleus se braquèrent sur elle avec une intensité qui lui coupa le souffle.
— Je ne pourrais jamais regretter de t’avoir rencontrée ! s’exclama-t-il.
Comme elle aurait aimé que ce soit vrai ! Sur le moment, il était sûrement sincère, mais l’un d’eux devait voir plus loin que cet instant.
— Disons que je te croie, dit-elle. Quelle serait la prochaine étape ? Qu’est-ce que tu ferais ?
Il lui décocha son plus beau sourire, celui qui faisait battre son cœur.
— Je reprendrais mes études.
Elle le dévisagea, abasourdie.
 — Comment ? C’est ce que ton frère te demande depuis le début, alors pourquoi accepterais-tu tout à coup ?
— Si je reprends mes études, tu me prendras au sérieux.
Elle ouvrit la bouche… ne trouva rien à répliquer et la referma. Puis, bêtement, elle s’écria :
— C’est vrai ?
Il hocha vigoureusement la tête.
— J’aimais bien l’université. En fait, j’y étais très heureux. Je prenais des cours supplémentaires en sciences de l’environnement, c’est un secteur où il y a beaucoup de perspectives d’avenir. Pour moi, les études n’ont jamais été le problème ! Le seul problème, c’est Finn. Il sait que Sasha ne reprendra pas l’entreprise, mais il s’attend à ce que moi je vienne le rejoindre.
Il haussa les épaules.
— Piloter, ça m’amuse, mais je n’y passerais pas mes journées. Je n’ai jamais voulu en faire mon métier.
— Moi, je le sais, répliqua Aurelia, mais tu vas devoir le dire à Finn.
Il esquissa une grimace douloureuse.
— Tu lui dirais, à ma place ? Il a son idée fixe, d’abord les études, ensuite l’entreprise… Si seulement nos parents étaient encore là ! Je sais bien qu’il a été formidable, mais il a pris l’habitude de tout régenter. C’est impossible de lui parler. C’est pour ça que j’ai tout lâché et que je suis venu faire l’émission avec Sasha. Je n’imaginais pas un seul instant que je te trouverais, toi.
— Je ne comprends pas, chuchota-t-elle.
Elle tremblait sous le regard bleu qui l’enveloppait avec tant de tendresse.
— Je croyais chercher ma voie mais en fait je te cherchais, toi, reprit-il. Je retournerai à l’université et je décrocherai mon diplôme, pour te faire plaisir et aussi parce que cela fera de moi le genre d’homme que tu respectes. C’est de toi qu’il s’agit, Aurelia, sur toute la ligne. Tu ne l’as pas encore compris ?
 Elle n’entendait plus rien qu’un vague bourdonnement. Le monde entier semblait basculer sur son axe, et elle eut soudain l’impression qu’elle allait s’évanouir. Puis Stephen l’embrassa et ses malaises perdirent toute importance. En lui rendant son baiser, elle glissa dans un monde où tous ses rêves se réalisaient.
— Je t’aime, Aurelia. Je crois que je t’ai aimée dès le premier jour.
— Moi aussi, je t’aime…
Elle qui se demandait s’il lui serait jamais donné de prononcer ces mots un jour ! Eh bien, ils étaient dits ! Enfin ! Stephen et elle… Ils affronteraient sans doute bien des difficultés, se disputeraient sur bien des points, ils devraient s’expliquer, trouver des solutions… Mais, tout cela, ce serait plus tard ! Pour l’instant, il n’y avait que leur amour, et elle était bien décidée à en profiter au maximum. Elle avait tellement attendu…
Il l’embrassa de nouveau, elle s’accrocha à lui de toutes ses forces… et une voix explosa à ses oreilles.
— Eh bien, voilà ! Ça, c’est de la télévision !
Stephen se redressa brusquement et elle se retourna, horrifiée. Les caméras ! Comment avaient-ils pu oublier les caméras ? Cette conversation si intime avait été captée en direct, et serait vue par des milliers de téléspectateurs !
Stephen jura furieusement à voix basse.
— Je suis désolé, lui dit-il. Je ne pensais plus à…
— Moi non plus…
Elle sut tout de suite qu’il était inutile de demander à Geoff de retirer cette scène de la diffusion. Le producteur ne comprendrait tout simplement pas leur désir de soustraire ce moment si précieux aux regards du public ; leur vie privée ne pesait rien à côté de son Audimat. Pour lui, une seule chose comptait : le couple le plus ennuyeux de l’émission venait de lui donner un formidable document humain.
 Aurelia luttait contre ses larmes quand Stephen prit son visage entre ses mains.
— Tu veux peut-être changer d’avis ?
— Non !
— Moi non plus. Nous devrions peut-être nous préparer au pire. C’est quoi, la réplique du film ? Si tu sautes, je saute aussi.
— C’est bas, la terre.
— Ne t’en fais pas, je te rattraperai.
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Confortablement installés au creux du canapé, Dakota et Finn regardaient l’épisode de la semaine. Juste avant la publicité, une accroche montra Stephen et Aurelia sur un trottoir du centre-ville, tendus l’un vers l’autre avec des expressions tragiques. Surprise, Dakota s’écria :
— Je ne pensais pas qu’ils seraient en lice cette semaine. Ils n’avaient pas de rendez-vous, si ?
— Pas que je sache, répondit Finn en lui passant la jatte de pop-corn.
Ils avaient dîné ensemble, un repas décontracté et joyeux. Ils s’entendaient si bien qu’elle ne pouvait s’empêcher de se demander, par moments, si c’était vraiment impossible d’entamer une relation durable… Chaque fois que l’idée se présentait, elle la repoussait de toutes ses forces. Oui, elle appréciait énormément la compagnie de Finn et, non, il ne pouvait être autre chose qu’un ami pour elle. Un ami, comment dire, avec des bénéfices collatéraux. Tout à l’heure, après l’émission, elle espérait l’attirer dans sa chambre…
La publicité s’acheva et l’émission reprit avec un plan d’Aurelia et Stephen. La caméra devait se trouver assez loin d’eux et le son, d’assez mauvaise qualité, suggérait qu’ils ne portaient pas de micros. Dakota mit un instant à comprendre ce que disait Aurelia. Il était question de ne pas faire souffrir Stephen, de lui éviter des regrets par la suite. La réponse du jeune homme, l’expression de son visage la stupéfièrent. Interdite, elle s’écria :
— Mais ! Je ne savais pas que…
Aussitôt, elle s’interrompit. Elle venait de prendre la mesure des complications qui se préparaient. Dire que l’on avait pris ces deux-là pour un couple sans histoire ! Pendant que tout le monde se désintéressait d’eux, ils étaient tombés amoureux. Mon Dieu ! Comment Finn allait-il réagir ?
Elle risqua un regard vers lui et vit qu’il fixait l’écran, très concentré. Elle hésitait à intervenir quand la situation, déjà grave, passa en alerte rouge : à l’écran, Stephen expliquait que son frère avait toujours voulu qu’il le rejoigne dans l’entreprise familiale mais que, lui, il n’en avait jamais eu l’intention.
Avec une maîtrise admirable, Finn lui tendit la jatte de pop-corn et se leva.
— Respire, lui indiqua-t-elle. Tu étais forcément au courant.
— Bien sûr que non ! s’énerva-t-il en la foudroyant du regard. C’est convenu depuis des années : dès que Stephen termine ses études, il doit venir me rejoindre.
Elle n’en crut pas un mot. Autant qu’elle ait pu en juger, Stephen n’avait jamais manifesté le moindre intérêt pour l’entreprise familiale. Il faisait des études d’ingénieur ! S’il avait voulu travailler avec son frère, il aurait étudié la gestion, ou décroché une qualification en rapport avec l’aviation, ou l’industrie du voyage. Avec douceur, elle reprit :
— Tu n’es pas contrarié parce qu’il ne veut pas travailler avec toi, mais parce qu’il ne te l’a pas dit en face. Parce que tu as dû le découvrir de cette façon.
— Pourquoi n’est-il pas venu m’en parler ? Je suis son frère, il pouvait me dire la vérité.
Elle prit sa main avec tendresse.
— Est-ce que tu t’intéressais à la vérité ou est-ce que tu voulais seulement entendre… ce que tu voulais entendre ? Moi je crois que tes deux frères te disent des choses depuis des années. S’ils ont décidé de venir ici, ce n’était pas par caprice. A mon avis, ils cherchaient une porte de sortie, et cette émission leur a fourni une solution de facilité.
— Tu crois tout savoir…
Sa voix étouffée trahissait sa colère, mais elle sentit qu’il s’en voulait davantage qu’il ne lui en voulait à elle. Bien décidée à ne pas reculer, elle insista :
— Je sais au moins que tu leur mets la pression, une pression comparable à celle que tu as endurée. Tu cherches à régenter leur vie parce que tu estimes que c’est la seule façon de les protéger.
Il ne l’écoutait pas, semblait à peine la voir. Excédée, elle s’exclama :
— Finn, la vérité, c’est que tu les as merveilleusement bien élevés. Cela crève les yeux ! Tu as réussi ce que tu avais entrepris et il n’y aura jamais de coup de sirène, comme à l’usine, pour t’annoncer que ta tâche est terminée. Parce que c’est ce que tu cherches, en fait : un signal arbitraire qui te dira de cesser de te faire du souci pour eux.
Il dégagea sa main et s’écarta d’elle en lâchant :
— Tu ne sais pas de quoi tu parles.
— Si, je le sais. Lâche-leur la bride, Finn. Tu leur as donné tout ce dont ils avaient besoin pour réussir dans la vie. Je t’en prie, fais-toi confiance, et fais-leur confiance aussi.
— Même si cela signifie qu’ils ne termineront pas leurs études ?
— Oui.
— Pas question !
— Dans ce cas, que comptes-tu faire ? Forcer Stephen à venir travailler avec toi ? En le culpabilisant ? Ce n’est pas toi, ça, tu ne veux pas le voir s’incliner par devoir, ou choisir un métier par obligation plutôt que par envie.
— C’est bien ce que j’ai fait, moi ! On ne m’a pas demandé mon avis. Un jour, mes parents étaient là et tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes, et le lendemain ils étaient morts et c’était à moi d’assurer sur tous les fronts. J’y étais, tu le savais, ça ? Je pilotais l’avion quand il s’est écrasé. Il y avait un gros orage, ma mère ne voulait pas décoller, on allait attendre… Mais elle se faisait aussi du souci pour mes frères alors nous y sommes allés malgré tout. L’avion a été frappé par la foudre, nous sommes tombés. Ils étaient blessés tous les deux, j’ai dû les laisser et partir à pied chercher de l’aide. Le temps de revenir avec les secours, ils étaient morts.
Elle le regarda, le cœur battant. Il ne lui avait jamais raconté cela… Il avait juste mentionné un accident d’avion. Seigneur, elle était bien loin d’imaginer un scénario aussi terrible ! Elle comprenait mieux maintenant l’attitude de Finn avec ses frères… et aussi à quel point il était impensable pour lui d’endosser de nouvelles responsabilités. Oui, tout devenait beaucoup plus clair : la détermination avec laquelle il protégeait ses frères, son inquiétude pour leur avenir. Quelle lutte il avait dû soutenir ! Emue, elle s’approcha de lui en cherchant son regard qui évitait le sien.
— Tu as fait ce que tu avais à faire, assura-t-elle tout bas. Tu as protégé ceux que le destin t’a confiés. Tes parents seraient très fiers de toi.
Quand il voulut se détourner, elle le saisit par la chemise pour le retenir.
— Tu as raison, Finn, personne ne t’a demandé ton avis. Tu as tout pris en charge parce qu’ils étaient tes frères et ta responsabilité. Tu as compris cela comme tu comprends, en ce moment, que Stephen ne doit pas travailler avec toi s’il n’a pas envie de le faire.
Il scruta son visage, longtemps… et lui ouvrit les bras.
 Bouleversée, elle se blottit contre lui en l’étreignant de toutes ses forces.
— Il aurait dû me le dire, chuchota-t-il. Il aurait dû venir me trouver et me le dire en face. J’aurais compris.
La discussion n’aurait pas été sereine, il se serait ingénié à multiplier les obstacles, mais il avait raison, ce n’était pas ainsi qu’il aurait dû découvrir la vérité. Elle comprenait très bien sa peine : après tant de sacrifices, il se sentait trahi.
La famille, le soutien le plus précieux comme la source des attaques les plus dévastatrices… Au fond, tous les rapports humains étaient compliqués ; le simple fait d’aimer quelqu’un vous exposait aux pires turbulences.
Elle réconforta Finn de son mieux en pensant que sa mère avait eu raison de la mettre en garde. Ce serait facile de tomber amoureuse de lui. Elle allait devoir faire très, très attention.
*  *  *
Une fois de plus, Dakota et ses sœurs étaient étendues sur des couvertures dans le jardin mais, cette fois, Hannah était au centre de leur cercle. Le soleil brillait dans un ciel très bleu, et le chien Buddy, visiblement soucieux, surveillait chaque geste de Hannah.
— Tu es maman ! clama joyeusement Nevada. Je n’arrive pas encore à le croire, c’est arrivé si vite ! Le mois dernier, tu étais célibataire et te voilà mère de famille.
— Par moments, j’ai aussi du mal à y croire, reconnut Dakota en tendant la main à sa fille. Je pensais à adopter depuis le jour où j’ai su que je ne pourrais jamais être enceinte, mais cela restait une idée abstraite. Là, c’est la réalité !
Hannah s’était emparée de sa main et l’agitait avec énergie. Elle se mit à rire en disant à ses sœurs :
— Mais je suis toujours célibataire.
Hannah voulut prendre son éléphant de tissu et se pencha un peu trop ; elle bascula sur le côté. Aussitôt Montana l’attrapa au vol et la souleva à bout de bras. Enchantée, la petite fille éclata de rire, mais Buddy laissa échapper un gémissement inquiet.
— Tout va bien, lui dit Montana. Hannah est contente.
Elle reposa sur la couverture la petite fille qui s’empara aussitôt de son éléphant et sourit, radieuse, en le brandissant.
Buddy s’approcha en rampant et se coucha juste derrière elle, de façon à lui servir de dossier.
— Vous voyez ça ? lança Montana avec fierté. Il est formidable, ce chien, non ?
Puis, comme ses sœurs hochaient la tête avec enthousiasme, elle ajouta :
— Le problème, c’est qu’il est beaucoup trop anxieux. Il adore les bébés mais il ne supporte pas de les voir tomber ou pleurer. Je ne sais pas comment lui faire comprendre qu’ils doivent faire leurs expériences ! En même temps, il a une patience d’ange. Cela ne le dérange pas du tout que les petits bouts l’escaladent, qu’ils lui tirent les oreilles ou la queue. Un chien-nounou.
Tendrement, elle frotta la tête du gros labrador en roucoulant :
— N’est-ce pas, mon grand ?
Le chien agita distraitement la queue mais son attention resta rivée sur Hannah. Il laissa même échapper un bref gémissement, comme pour rappeler leur attention sur elle.
— Oh ! Je voudrais un bébé, murmura Montana. Enfin, il me semble. J’en meurs d’envie, mais pas de cette façon.
— Comment ? demanda Dakota, un peu surprise. Tu n’envisagerais pas d’adopter ?
— Si, bien sûr, mais pas si rapidement. Enfin, tu as eu beaucoup de temps pour réfléchir, avant, mais le moment venu tu as dû prendre ta décision très vite. Tu n’as pas eu peur ?
— Oh si ! En fait, je ne sais pas si on peut vraiment se préparer. Si j’avais été choisie par une femme enceinte pour prendre son bébé à la naissance, j’aurais eu plus de temps, mais…
Elle effleura les cheveux doux et brillants de sa fille en murmurant :
— Tout est parfait, je ne veux rien changer.
— Tu es plus courageuse que moi, avoua Montana. Moi, en dehors des chiens… Et puis je ne crois pas que je serais une bonne mère.
— Pourquoi pas ! Tu es tendre, généreuse et patiente, tu te donnes tout entière. Si tu offrais à un enfant l’attention que tu portes à tes chiens, laisse-moi te dire qu’il aurait beaucoup de chance.
— Ce n’est pas pareil.
— Je pense que c’est exactement pareil, affirma Nevada. Et je pense aussi que tu es beaucoup moins fantaisiste et beaucoup plus fiable que tu ne le penses.
Hannah avait trouvé un nouveau jeu : elle jetait son éléphant et tendait la main pour le reprendre. De la truffe, Buddy le poussait vers elle. Enchantée, les trois sœurs suivirent ce manège quelques instants puis, dans un effort assez évident pour changer le sujet, Montana demanda :
— Et Finn, comment prend-il les choses ? C’était gentil de sa part de t’emmener à Los Angeles.
Il avait fait mieux depuis ! Mais, cela, Dakota préférait n’en rien dire.
— Il est adorable, oui. Et très à l’aise avec Hannah ! Il a eu l’occasion de s’exercer, avec ses frères.
Et, s’il prenait garde de ne pas trop s’impliquer, qui pourrait lui en vouloir ?
Hannah riait aux éclats, et un tableau idéal lui apparut : Finn ne partait pas, il choisissait de s’installer ici, auprès d’elle et…
— Dakota ?
Surprise, elle leva les yeux et vit que ses deux sœurs la dévisageaient.
 — Ça va ? demanda Nevada.
— Très bien, oui. Je rêvassais.
— Au sujet d’un beau pilote ? Je parie qu’il embrasse comme un dieu.
— C’est vrai, mais ce n’est pas fait pour durer. Ce serait idiot de ma part d’en attendre davantage.
— De sa part ou de la tienne ?
— Vous savez pourquoi il est ici, protesta Dakota, agacée. Dès qu’il aura compris que ses frères sont parfaitement capables de se débrouiller sans lui, il s’en ira. Tout ce qu’il attend, c’est de retrouver sa vie en Alaska.
— Toi, tu n’es pas en Alaska, répliqua Montana. Hannah non plus. Et puis il aime forcément Fool’s Gold. Qui pourrait ne pas avoir envie de s’installer ici ?
— Une foule de gens, maugréa Nevada.
Pressée de changer le sujet, Dakota demanda à brûle-pourpoint :
— Vous savez si maman a rencontré quelqu’un ?
— Non, répondit Nevada. Depuis que tu en as parlé, je me suis demandé qui pourrait lui convenir. Il y aurait bien des gens qui travaillent avec nous, des messieurs charmants qui ont à peu près son âge. Je suppose que si j’étais une bonne fille j’organiserais une rencontre mais… je n’y arrive pas.
— Tu trouves que ce serait une mauvaise idée ?
— Non ! Je veux qu’elle soit heureuse, voilà plus de dix ans que papa est mort… Oh ! je connais tous les arguments.
— Mais alors ?
— Mais alors, je vous l’ai déjà dit : elle ne mettrait que vingt secondes à trouver quelqu’un et, moi, je me sentirais minable et je sombrerais aussitôt dans la dépression.
— Et, parmi ces hommes qui travaillent avec vous, il n’y en a aucun qui soit suffisamment jeune pour toi ?
— Je travaille avec eux. Ce n’est pas une bonne idée de sortir avec des collègues.
 — Et pourquoi pas ? demanda Montana. Si vous travaillez ensemble, tu as eu l’occasion de les voir dans des états d’esprit très différents. Tu les connais, tu sais comment ils réagissent. C’est un sacré bonus !
Nevada haussa les épaules et se tourna vers Dakota.
— Je suppose que, toi, ça ne t’intéresse pas de rencontrer quelqu’un ?
— Je viens d’avoir un bébé.
— Et tu as un homme, insista Montana. Avoue, il est fantastique au lit.
Dakota ne chercha pas à cacher son sourire.
— Encore plus que tu ne peux l’imaginer…
*  *  *
Deux jours après la diffusion de l’émission, Stephen réussit à trouver Finn à l’aérodrome. Depuis la grande révélation, ce dernier l’évitait. En le voyant, il leva la tête de la caisse qu’il chargeait dans la soute de son avion et lui jeta un regard rapide.
— Je suis occupé, dit-il avec brusquerie.
— Tu devras bien finir par me parler un jour.
— Ne fais pas comme si tu cherchais désespérément à me joindre. Voilà une semaine que je ne t’ai pas vu.
— Tu sais très bien ce que je veux dire, répliqua Stephen avec colère. Tu m’en veux.
Finn déposa sa caisse et se redressa lentement.
— Moi ? Pourquoi est-ce que je t’en voudrais ? Tu es seulement passé à la télévision nationale pour dire au monde entier que je suis un crétin.
— Je n’ai pas dit cela, j’ai…
Il s’interrompit, secoua la tête et se détourna en lâchant :
— Laisse tomber ! De toute façon, tu ne m’écouteras pas. Je ne sais même pas pourquoi j’ai essayé…
Il s’éloigna d’un pas vif.
Le premier réflexe de Finn fut de le laisser partir. Stephen se comportait comme un sale môme, un enfant gâté. Dakota se trompait, les jumeaux n’étaient pas du tout prêts à prendre leur vie en main. Puis il se souvint que c’était à lui de montrer le plus de maturité. C’était lui, l’aîné.
— Il suffisait de me parler ! lança-t-il.
Stephen s’immobilisa. Sans se retourner, il répondit :
— Tu ne m’aurais pas écouté. Tu m’aurais conseillé de terminer sagement mes études, en ajoutant que l’on aurait tout le temps de se parler quand on travaillerait ensemble.
Finn vit rouge, mais il se maîtrisa. La communication, se dit-il. C’était le but d’une conversation : communiquer, pas être le plus fort.
— Je ne veux pas que tu fasses un métier qui ne te rendra pas heureux, dit-il. Je pensais que tu faisais ces études parce que le sujet t’intéressait, pas parce que tu voulais être ingénieur.
Enfin, Stephen se retourna pour le regarder en face.
— J’ai pris un cours d’introduction, ma première année, et j’ai adoré.
Il enfonça ses mains dans ses poches et poursuivit :
— Ne le prends pas mal, mais… je ne veux pas être toi. J’aime bien piloter mais ce n’est pas ma vie. Alors… je voudrais te dire que, si je n’ai pas envie d’entrer dans la boîte, j’apprécie énormément tout ce que tu as fait. Tu as dû renoncer à beaucoup de choses quand les parents sont morts. Tu as toujours assuré. Si aujourd’hui je devais faire ce que tu as fait, je n’en serais pas capable.
— Tu n’as pas deux petits frères. Ça change tout.
— Tu t’es occupé de nous comme un chef, insista Stephen avec beaucoup de gravité. Tu as été génial, nous le pensons tous les deux.
Il s’interrompit avec un bref sourire et ajouta :
— Moi davantage que Sasha.
Finn regarda son jeune frère et sentit qu’il commençait à se détendre.
— Papa voulait que l’entreprise reste dans la famille, reprit-il. Voilà des années que Bill me fait des appels du pied pour racheter ma part mais je n’ai jamais voulu, à cause de vous deux.
— Mais… je croyais que tu adorais piloter, je croyais que la boîte était tout pour toi.
— J’adore piloter, oui, mais cela ne me satisfait plus de charrier des cargaisons. J’ai envie de créer une compagnie de charters, transporter des passagers pour changer. Et peut-être enseigner le pilotage aux jeunes…
Il respira à fond et avoua :
— Il m’est arrivé de penser à tout quitter, recommencer quelque chose ailleurs. Le monde ne se résume pas à South Salmon.
— Je ne pensais pas que tu t’en rendais compte, ironisa Stephen.
— J’ai mes moments de lucidité.
Le sourire de Stephen s’effaça vite.
— Je regrette ce qui s’est passé dans l’émission, dit-il, redevenu grave. Nous ne savions pas que les caméras étaient sur nous.
— Je l’ai plus ou moins compris. C’est juste que j’aurais voulu que tu viennes me trouver, que tu me dises ce que tu voulais. Cela aurait tout changé.
— Tu as raison. Je regrette.
Voilà des paroles qu’il n’avait pas souvent entendues, pensa Finn.
— Moi aussi, je regrette, dit-il. Je ne voulais pas te pousser dans un métier qui ne te convient pas.
— Merci. Au fond, tout se termine bien puisque je reprends mes études.
Finn ouvrit de grands yeux.
— Depuis quand ?
— C’est comme cela que la discussion avec Aurelia a commencé, bredouilla Stephen en le dévisageant, perplexe. J’ai dit que je retournais à l’université, nous avons discuté du métier d’ingénieur et…
 — La suite, je la connais.
— Laisse-moi deviner, répliqua son frère en l’observant avec attention. Tu m’as entendu dire que je ne voulais pas travailler avec toi, et tu t’es mis en colère. Tu n’as rien entendu d’autre ?
— J’ai raté quelque chose ?
Stephen semblait de nouveau très mal à l’aise.
— Au sujet d’Aurelia…, fit-il.
— Cette fille, je lui tire mon chapeau, le coupa Finn. Je ne sais pas comment elle s’y est prise pour te faire changer d’avis, mais je lui dois un grand merci.
— C’est plutôt… Tu as raison. Elle… me parlait de l’importance d’une bonne éducation.
Finn vit clairement que son petit frère lui cachait quelque chose, et un instant il envisagea de tirer la question au clair. Mais il se ravisa. Il commençait à penser que Dakota avait raison : ses frères devaient prendre leurs propres décisions. Sasha irait à Los Angeles, ou peut-être à New York, mais Stephen reprendrait ses études et terminerait ce qu’il avait commencé. C’était déjà une victoire.
*  *  *
L’événement, parti d’un déjeuner tranquille entre sœurs, se transformait peu à peu en fiesta au féminin. Par une série de coïncidences, la quasi-totalité des amies de Dakota — et bon nombre de ses connaissances — était venue se restaurer au Fox and Hound ce jour-là. Au fur et à mesure que le groupe s’élargissait, on rassembla les tables au centre de la salle. Sur les banquettes des alvéoles aménagées le long du mur, les touristes lorgnaient leur groupe joyeux avec curiosité.
Dakota présidait, Hannah sur ses genoux. Bientôt, la fillette passa de bras en bras, bercée, câlinée et admirée.
— Tu as de la chance, tu as eu le bébé sans être obligée de te transformer en montgolfière ! s’exclama Pia dans un soupir.
 A quelques semaines de l’arrivée de ses jumeaux, la pauvre se plaignait de ne plus trouver de position confortable. Ni debout, ni assise, ni couchée !
— Tu arrives à dormir ? lui demanda Dakota.
— Plus ou moins. Si j’arrive à me caler correctement, je dors très bien. Le problème, c’est de me caler ! Et aussi d’avoir envie de dévorer tout ce qui passe à ma portée… J’ai faim tout le temps ! Pourquoi doit-on mourir de faim, simplement parce que l’on est enceinte ? Je sais bien que je mange pour trois, mais les deux autres pèsent moins de trois kilos chacun ! J’ai peur d’accoucher de deux rugbymen.
— Tu oublieras vite, lui assura Marsha.
— Je suis heureuse pour les bébés, geignit Pia sans l’écouter, mais je panique de me voir si grosse. Il paraît que, si je les nourris au sein, ce sera mieux pour reperdre du poids ?
— Nourrir des jumeaux au sein, ce sera un challenge, lança une des femmes en riant, mais, oui, cela t’aidera à reperdre du poids. Je crois bien que c’est un plus pour le système immunitaire. Et on se sent si proche d’eux quand on allaite !
— Raoul est déjà aussi proche qu’il peut l’être, grommela Pia. Il n’a qu’à donner le sein, lui !
Le tableau de l’ancien footballeur transformé en nourrice plut beaucoup à ces dames.
— Il pourra toujours te soutenir à sa façon, reprit Dakota quand l’éclat de rire général s’apaisa.
— Je dois dire qu’il fait tout son possible, admit Pia. Les bébés ne sont même pas encore nés et il les adore déjà.
— Et toi, tu es folle de lui, lui répliqua Nevada.
Pia lui lança un sourire éblouissant.
— C’est vrai. J’ai une chance folle qu’il soit tombé amoureux de moi. Je lui répète que c’est lui qui a de la chance, mais vous imaginez, si j’avais dû me débrouiller toute seule ?
 — Des jumeaux, ce n’est jamais simple, reconnut Marsha, mais tu nous aurais toutes eues autour de toi, exactement comme Dakota aujourd’hui.
Dakota approuva de la tête avec énergie.
— C’est vrai. C’est fantastique de pouvoir compter sur vous toutes ! Merci !
Elle bénéficiait vraiment de conditions royales pour son aventure au pays de la maternité : elle pouvait toujours demander un coup de main si elle rencontrait une difficulté, ou si elle avait simplement besoin de souffler un peu. Alors quelle importance si elle aurait aimé avoir, elle aussi, un vrai partenaire ? Elle devait tout de même reconnaître qu’elle éprouvait un petit pincement de jalousie chaque fois que Pia parlait de Raoul… Ces yeux lumineux, ce sourire… Sa mère avait les mêmes quand elle parlait de leur père. L’amour changeait la vie d’une femme, pensa-t-elle avec un brin de nostalgie. Mais elle avait largement de quoi se consoler ! Elle sourit tendrement à son bébé, juchée pour l’instant sur les genoux de Gladys.
— Et l’allaitement, c’est réellement contraceptif ? demanda Pia.
— Je crois bien, répondit Denise, hésitante. Je ne sais plus très bien. Mes enfants sont grands et je n’ai pas eu à me préoccuper de contraception depuis une éternité. Depuis le temps que je ne fais plus l’amour !
— Moi non plus ! renchérit Gladys en passant à contrecœur Hannah à Alice Barns. Il y a davantage d’hommes en ville qu’auparavant mais ils sont tous trop jeunes. Je vais lancer un appel pour que l’on nous envoie quelques vieux… Mais pas trop vieux non plus !
Il y eut un nouvel éclat de rire.
— Attends…, murmura Denise, songeuse. On n’a plus ses règles pendant un certain temps après un accouchement, je me souviens tout de même de cela… mais je crois que l’on peut se retrouver enceinte avant le retour des règles. Il me semble même que je dois l’un de mes garçons au fait de n’avoir pas eu cette information.
Elle eut un petit rire et indiqua :
— Notez que je ne me plains pas.
— Du garçon ou du sexe ? demanda Gladys, déchaînée.
— Des deux !
Du bout de la grande tablée, Dakota contempla les visages qui l’entouraient en souriant. Elle aimait ces femmes, et aussi cette entente, cette solidarité extraordinaire. Si elle avait choisi de devenir mère célibataire « à l’ancienne », on l’aurait aidée tout autant. Mais cela n’arriverait pas, bien sûr ; elle n’avait qu’une chance sur un million ! Si jamais elle se retrouvait enceinte, elle filerait acheter un billet de loto au plus vite car ce serait son jour de chance. Mais il était tout à fait impossible…
Le monde s’arrêta brusquement de tourner. Au bout d’un long instant, elle parvint à reprendre son souffle. Depuis quand… n’avait-elle pas eu ses règles ? Certainement pas depuis l’arrivée de Hannah. Pas non plus depuis… un certain temps auparavant. C’était peut-être nerveux — le stress ou un nouveau problème au niveau de ses ovaires. Car, une grossesse, c’était exclu, la gynécologue avait été très claire sur ce point. Elle entendait encore sa voix lui annoncer la terrible nouvelle : « Il est peu vraisemblable que vous puissiez jamais concevoir… Je ne dirai pas que c’est impossible mais statistiquement… la réalité est que cela n’arrivera pas. »
Elle posa la main sur son ventre. Seigneur ! Et si le Dr Galloway s’était trompée ?
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— Je ne comprends pas, murmura Dakota.
Cette phrase, c’était bien la septième fois qu’elle la prononçait.
— Je ne peux pas être enceinte. C’était censé être impossible.
Le Dr Galloway, une femme d’un certain âge au sourire chaleureux, lui tapota gentiment la jambe, lui fit signe de retirer ses pieds des étriers et l’aida à se redresser.
— Je dirais volontiers que c’est un miracle. A moins que ce ne soit pas une bonne nouvelle pour vous ?
Un subit vertige empêcha Dakota de rassembler ses idées. Quand elle respira à fond, la pièce cessa de tanguer.
Le test de grossesse fait chez elle la veille au soir était venu confirmer ses soupçons. Enceinte. Le mot était là, écrit en toutes lettres, aucun malentendu possible, et pourtant elle ne parvenait pas à l’admettre. Enceinte ? Impossible ! Pour en avoir le cœur net, elle avait demandé un rendez-vous au Dr Galloway en urgence.
— C’est une bonne nouvelle, dit-elle lentement. Je veux d’autres enfants, bien sûr… C’est juste que je ne croyais pas…
Elle s’interrompit brusquement. Hannah et son petit frère ou sa petite sœur n’auraient guère plus d’un an d’écart !
— Vous ne croyiez pas, non, reprit la gynécologue avec un sourire. J’ai souvent vu la vie jouer ce genre de tours. Je devrais même vous faire la leçon sur les rapports sexuels non protégés. Vous devez bien savoir, pourtant, que le risque de grossesse n’est pas la seule raison de faire attention.
— Vous avez raison, bien sûr.
Elle réprima une envie violente de hurler, ou de rire comme une folle. Cette conversation surréaliste, cette situation invraisemblable…
— Vous êtes tout à fait sûre ? demanda-t-elle d’une voix mourante.
— Je ferai une prise de sang pour confirmer, mais je suis sûre. D’après mon examen, je dirais que vous en êtes à six semaines environ.
Dakota ouvrit la bouche pour protester… et se ravisa. Six semaines ? Ce serait arrivé la toute première fois que Finn et elle avaient fait l’amour, pris d’un désir si frénétique, éperdus de passion. Si un événement devait balayer les lois de la probabilité, c’était bien celui-là !
— J’étais sûre que ce serait impossible, reprit-elle. Je croyais que même une grossesse assistée poserait de gros problèmes.
— Je le croyais aussi. Quand je vous ai dit qu’il était peu probable que vous puissiez concevoir, je ne voulais pas vous donner de faux espoirs. Il y avait effectivement une chance, très faible, mais je n’imaginais pas un seul instant la voir se réaliser.
Elle sourit de nouveau en ajoutant :
— Votre jeune homme produit de petits nageurs héroïques.
— Apparemment, oui.
Dakota la dévisagea un instant et murmura :
— Je viens d’adopter une petite fille. Elle a six mois.
— Bravo ! C’est une excellente nouvelle. J’ai toujours pensé que les frères et sœurs devaient être très proches en âge. C’est plus difficile pour les parents mais beaucoup mieux pour les enfants. Et le père ?
Dakota se demanda si elle devait lui signaler le fourmillement bizarre qui venait de s’éveiller dans son ventre. Le bébé ? La panique ?
— Le père ? répéta-t-elle. Je ne sais pas du tout comment il va réagir. Il n’a aucune envie de s’engager dans une relation durable, encore moins d’endosser une telle responsabilité.
— Les hommes disent souvent cela et ensuite, une fois confrontés à la réalité d’un enfant, ils changent d’avis. J’espère que vous allez lui dire ?
— Oui…
Tôt ou tard, elle lui dirait, mais auparavant elle voulait se donner un peu de temps pour encaisser… Même ici, dans le cabinet de sa gynécologue, la nouvelle lui semblait encore irréelle. Dans son cœur, elle ne ressentait rien.
Le Dr Galloway ouvrit un tiroir et lui tendit plusieurs brochures.
— Voici quelques informations, histoire de partir du bon pied. Je vais vous prescrire des vitamines.
L’entretien était terminé, elle se levait pour sortir.
— Vous êtes jeune et en parfaite santé, ajouta-t-elle. Vous ne devriez avoir aucun problème pour mener cette grossesse à terme. Vos problèmes entravaient uniquement la conception, mais maintenant que cette étape est franchie nous ferons en sorte que tout se passe pour le mieux. Profitez bien de votre miracle !
— Merci, je… Merci.
Restée seule, elle descendit de la table d’examen. Elle se sentait bizarrement engourdie. Aves des gestes maladroits, elle posa les brochures et commença à se rhabiller. Elle enfilait son jean quand son regard se posa sur une affiche montrant une femme enceinte, de profil et en coupe, le bébé à terme positionné pour l’accouchement. Instinctivement, elle posa la main sur son ventre encore plat, et son cœur se mit à battre très vite. Elle était… enceinte. Après ces mois de désespoir, quand elle pensait qu’elle ne serait jamais comme les autres, elle était enceinte. Elle sentit les larmes lui brûler les yeux.
— Je suis heureuse, bredouilla-t-elle.
Vite, vite, elle acheva de se rhabiller. Elle avait besoin d’embrasser Hannah, et aussi d’annoncer la nouvelle à sa mère qui la gardait. Elle chassa l’aspect négatif de la situation : la perspective terrifiante de se retrouver seule avec deux enfants en bas âge.
Saurait-elle se débrouiller ? Elle n’aurait pas le choix. Il fallait réfléchir, s’organiser. Et si elle commençait par filer à l’aérodrome et… Et quoi ? Annoncer la bonne nouvelle à Finn ? Elle se laissa retomber sur la table d’examen, sans force. Pour lui, ce ne serait pas une bonne nouvelle. Il ne voudrait jamais…
Il était formidable avec Hannah, avec elle aussi en lui offrant un soutien sans faille, mais il ne désirait rien de plus qu’un rôle de tonton ou d’ami de la famille : très serviable lorsqu’il était là, mais parfaitement libre d’aller et venir à sa guise. Tant qu’il serait ici, il viendrait passer de bons moments avec une petite fille adorable, mais le fait d’aimer les enfants ne faisait pas de lui un père. Du jour de leur rencontre, il s’était montré parfaitement clair sur ses intentions. Il ne resterait pas. Si elle désirait autre chose, c’était son problème à elle.
Quand et comment devait-elle lui apprendre la nouvelle ? Et s’il croyait qu’elle lui avait menti sur son incapacité à avoir des enfants ? Non, tout de même pas — ou du moins pas quand il aurait eu le loisir de réfléchir un peu. Une première réaction de méfiance de sa part était néanmoins possible, et elle devait s’y préparer.
Voudrait-il jouer un rôle dans l’éducation de l’enfant ? Jusqu’à quel point ? Et comment ? Viendrait-il les voir régulièrement ? Et que se passerait-il si l’un d’entre eux tombait amoureux ? Elle n’y croyait plus guère pour elle, mais Finn était l’homme dont rêvent toutes les femmes.
Trop de questions !
 Enfin rhabillée, elle prit une longue, très longue respiration, et laissa échapper un énorme soupir. Trop de questions dont elle ne trouverait pas la réponse aujourd’hui. Elle était enceinte de six semaines environ, elle avait donc de longs mois devant elle pour trouver son chemin. Elle pouvait prendre son temps, réfléchir à la meilleure façon de parler à Finn. Quant au rôle de celui-ci dans l’éducation de l’enfant, eh bien, il ferait ce qu’il voudrait. Et, si elle devait se débrouiller seule, elle le ferait. Elle n’aurait pas de partenaire, mais sa famille et la ville entière seraient là pour la soutenir !
Ces pensées hardies auraient dû lui apporter force et courage, mais ce qu’elle ressentait en prenant son sac et en quittant le cabinet, c’était surtout un grand vide, et une grande nostalgie pour ce qu’elle n’aurait jamais : Finn.
*  *  *
Sasha se laissa tomber sur un banc en creusant nerveusement du talon le gravier de l’allée.
— Nous devrions déjà avoir été appelés par un agent, grommela-t-il. Si ça se trouve, ils ne regardent même pas l’émission !
Lani s’assit gracieusement dans l’herbe et leva la tête pour lui sourire.
— Ils nous regardent, assura-t-elle.
— Comment le sais-tu ?
La plupart du temps, Sasha appréciait sincèrement Lani. Ils s’entendaient très bien, sans doute parce que aucun des deux ne voulait coucher avec l’autre — ce qui éliminait d’emblée un certain nombre de tensions. Elle était un peu comme une sœur pour lui ; il ressentait cette même complicité… et aussi beaucoup d’agacement, quand elle prenait cet air de donneuse de leçons, comme si elle savait tout du milieu du spectacle et que lui ne savait rien. D’accord, il n’était pas allé à Los Angeles pour la saison des pilotes, mais il savait lire, il s’était beaucoup renseigné sur internet et il avait discuté avec une foule de gens.
— Je te l’ai dit, lâcha-t-elle de ce petit air satisfait qui l’énervait au plus haut point. J’ai pris contact avec tous les meilleurs agents. Enfin, leurs assistants.
— Mais tu ne sais pas s’ils ont tenu compte de ton message.
Elle leva les yeux au ciel.
— Sois un peu positif ! Il faut y croire. Tu dois visualiser ton objectif dans les moindres détails, et puis faire le nécessaire pour l’atteindre. Voilà comment on devient star. Tu crois que ça me plaît de faire le guignol dans cette émission débile ? Enfin, le concept n’est pas mal, mais Geoff n’a aucune vision originale. Non, l’important, c’est de passer à l’écran, alors je fais en sorte d’y passer.
Elle était si sûre d’elle, elle maîtrisait si bien son projet ! Une fois de plus, il décida de se calmer et d’apprendre sa leçon.
— Bon. La prochaine étape, c’est quoi ? demanda-t-il.
— Ferme les yeux.
— Hein ? Pour quoi faire ?
Elle se redressa sur les genoux.
— Fais-moi confiance. Ferme les yeux, commence à respirer très profondément, du fond du ventre.
Il fit ce qu’elle lui demandait. Bien installé sur son banc, les yeux clos, il ralentit délibérément son souffle et sentit son corps se détendre.
— Bien… Maintenant, représente-toi ta maison à Los Angeles, poursuivit-elle. Elle est face à la plage, c’est bien ça ?
— A Malibu, répondit-il avec un sourire, sans ouvrir les yeux. Je vois l’océan…
Il voyait surtout des filles en bikini mais, cela, inutile de le dire à Lani. Il se contenta d’ajouter :
— Je sais visualiser, tu sais ?
— Tu sais rêver. Ce n’est pas la même chose.
 Il eut envie de répliquer mais se retint, intéressé par l’expérience qu’elle lui proposait.
— Bon, d’accord. Continue.
— Ta maison a une terrasse avec des marches de bois qui descendent directement sur la plage. Il y a dix marches. Il fait chaud, le soleil brille. Tu sens la rampe sous ta paume, les planches chaudes de la terrasse sous tes pieds. Il y a une petite brise.
Il fut stupéfait de constater qu’il percevait réellement la terrasse sous ses pieds, son bois lisse chauffé par le soleil ; le vent avait dû y saupoudrer du sable car la texture était un peu rêche. La brise soulevait ses cheveux.
— Maintenant, murmura la voix douce et apaisante de Lani, tu descends les marches. Tu sens l’odeur de l’océan, tu entends le bruit des vagues. Tu vois les gens sur la plage.
Elle laissa échapper un petit rire et reprit :
— Non, on change ça : tu vois des filles sur la plage.
— Une ou deux, avoua-t-il en riant à son tour. D’accord. Je descends les marches.
— Lentement. Construis toutes les sensations. N’oublie pas la rampe. Tu descends une marche, puis une autre. Maintenant il n’y en a plus qu’une. Encore un pas et tu seras sur le sable. Arrête-toi sur cette dernière marche. Tu y es ?
Il approuva de la tête sans répondre. Il voyait tout, il sentait tout ; l’instant était si réel qu’il goûtait même le sel sur ses lèvres !
— Maintenant, pose tes pieds sur le sable. Tu sens le sable chaud ? Il est exactement à la bonne température, pas brûlant, juste chaud en surface, plus frais en dessous. Trois des filles t’ont vu. Elles chuchotent, puis elles se mettent à courir vers toi. Elles t’ont reconnu et elles sont folles à l’idée de te rencontrer. Tu es dans leur série préférée. L’une d’elles tient à la main la dernière revue People et c’est ta photo sur la couverture.
 Sasha souriait, les yeux clos. La scène était parfaitement réelle, jusqu’à sa photo en couverture du magazine. Il déchiffra le gros titre et éclata de rire. Oui, c’était là, en gros caractères : Plus sexy tu meurs !
Il ouvrit les yeux et regarda Lani.
— Comment fais-tu ça ? demanda-t-il. C’était incroyable ! Je veux recommencer.
— Quel bébé ! Tu devrais visualiser tous les jours, c’est le meilleur moyen d’obtenir ce que tu veux. Oh, bien sûr, il faut aussi faire toutes les démarches pour se constituer un super carnet d’adresses, mais la visualisation te permet d’être au bon endroit au bon moment. En visualisant, tu te prépares à la réussite. Moi, je me visualise en train de recevoir un Oscar depuis mes quatorze ans !
Elle sauta sur ses pieds et se laissa tomber près de lui sur le banc.
— Je ne connais personne dans le milieu, avoua-t-elle avec une gravité touchante. Je n’ai pas d’expérience, pas d’amis pour me donner des contacts ou des tuyaux. Je fais ça toute seule. C’est grâce à la visualisation que tout devient réel, c’est comme cela que je tiens le coup. Si tu veux vraiment réussir, Sasha, tu dois croire en toi. Parce que le plus souvent personne d’autre ne le fera.
— Je comprends. Je dois définir ce que je veux et me le représenter comme si c’était déjà arrivé.
— Exactement ! Mais fais-le tous les jours, ou ce ne sera pas suffisamment puissant.
Avec un soupir désabusé, elle ajouta :
— Moi, je me suis vue dans une émission de télé-réalité mais j’aurais dû être plus précise. Personne ne veut me dire nos résultats, tu as pu savoir quelque chose ?
— Nos quoi ?
Elle poussa un gémissement à fendre l’âme.
— Mais enfin, l’Audimat ! L’émission a du succès ? Les annonceurs sont satisfaits du nombre de téléspectateurs ? Ce sont des informations vitales pour nous, il faut absolument que l’émission soit une réussite.
— Quelle importance, du moment qu’on a été vus, nous ?
— C’est important parce que, si nous devons mettre cette émission sur notre CV, il faut qu’elle ait fait un carton. Cela ne sert à rien de dire qu’on a été les stars d’une émission que personne n’a vue, ou dont on se souvient comme d’un échec.
Elle le regarda fixement et lâcha :
— Par moments, tu m’énerves, si tu savais !
— Cela fait partie de mon charme.
Il ne réussit pas à la faire sourire.
Elle haussa les épaules et maugréa :
— J’ai vu mieux.
Puis elle soupira, en jetant un regard à la ronde, et ajouta :
— L’un des caméramans nous a peut-être suivis. Nous devrions nous embrasser un peu, au cas où.
Il ne la désirait pas, ils venaient presque de se disputer, mais cela ne faisait jamais de mal d’embrasser une jolie fille. Il obéit donc, mais il pensait surtout à l’expérience étonnante qu’il venait de vivre. La visualisation, c’était génial, il allait s’y mettre tout de suite. Et, la première chose qu’il visualiserait, ce serait son grand frère en train de monter dans un avion pour l’Alaska, bien décidé à le laisser tranquille.
*  *  *
Les bras chargés de deux sacs de provisions, Finn sortait de la supérette quand une vieille dame lui barra le chemin en le regardant sous le nez.
— C’est vous, lança-t-elle. Vous êtes celui qui sort avec Dakota.
Assez interloqué, il hésita à lui répondre. C’était une question ? Une affirmation ? Dans un cas comme dans l’autre, ce qu’il faisait avec Dakota ne la regardait en rien. Mais on était à Fool’s Gold ici, et tout le monde se mêlait de vos affaires, que vous le vouliez ou non.
— Je connais Dakota, oui, dit-il prudemment.
— Elle va bien ? Sa petite fille est belle comme un cœur… Hannah, c’est bien cela ?
— Je… Oui.
Il avait déjà compris qu’il ne pourrait pas la presser d’en venir au fait. Cette femme qu’il ne connaissait ni d’Eve ni d’Adam s’expliquerait quand elle serait prête à le faire.
— Vous savez si elle a encore beaucoup de repas d’avance dans son congélateur ? demanda-t-elle. Je préfère toujours attendre un peu avant d’apporter un plat. Dès qu’il y a une urgence, tout le monde se précipite avec des provisions et il faut tout congeler. Et, une fois décongelé et réchauffé, ce n’est jamais aussi bon. Je dis toujours qu’on devrait faire un planning, organiser un roulement, mais personne ne m’écoute ! Alors je m’organise toute seule, j’attends une quinzaine de jours et seulement alors j’apporte quelque chose. Parlons peu, parlons bien, a-t-elle tout ce qu’il lui faut ?
— Olivia, bonjour !
Finn se retourna en se demandant qui allait encore le prendre à parti. La mère de Dakota s’approchait d’un pas tranquille. Il trouva son sourire plus amusé que chaleureux, et en conclut qu’elle n’avait pas encore décidé ce qu’elle pensait de lui. Mais il ne pouvait lui en vouloir : elle l’avait tout de même trouvé quasiment nu chez sa fille ! Il lui sourit cordialement, en espérant de tout son cœur qu’elle lui viendrait en aide.
— Bonjour, Denise, dit la dénommée Olivia. Je discutais avec le petit ami de Dakota pour savoir si je pouvais lui apporter quelque chose de bon.
— Olivia est une excellente cuisinière, expliqua Denise à Finn. Elle aussi, elle descend d’une des familles fondatrices de Fool’s Gold. Olivia, je vous présente Finn.
 — Nous nous sommes déjà rencontrés, répondit Olivia. Il ne dit pas grand-chose mais, cela, je peux le respecter. On peut trouver beaucoup de plaisir auprès d’un homme qui ne parle guère, du moment qu’il a d’autres attributs, pour compenser.
Finn se demanda depuis combien de temps il n’avait pas rougi. Sûrement pas depuis son adolescence ! Dire qu’il avait dû venir à Fool’s Gold pour faire cette expérience…
— Je n’en doute, pas, assura Denise avec le plus grand sérieux mais en retenant un sourire. Dakota ne m’a rien dit de précis sur ce point. Vous devriez peut-être poser la question à l’une de ses sœurs.
Finn s’étrangla. Cette fois, c’était trop ! Discrètement, il recula, espérant que les deux femmes seraient trop occupées à échanger des propos indécents pour s’apercevoir de sa fuite.
Sans même tourner la tête, Denise lui saisit le bras pour le retenir.
— Je le ferai peut-être, annonça Olivia. D’ici là, si vous pensez que cela lui rendra service, je vais préparer quelque chose pour Dakota.
— C’est une très bonne idée, répondit Denise. Ce sera l’occasion de voir Hannah. Elle est en pleine forme, et commence à manger des petits pots.
— Je me souviens de cette période, il y en avait partout, dit Olivia. Très bien, si vous voyez Dakota, prévenez-la que je passerai en fin de journée.
— C’est promis !
Denise attendit que la vieille dame se soit éloignée avant de se tourner vers Finn.
— Je me demandais si vous alliez vous en sortir.
— Je comprends parfaitement votre besoin de me torturer.
— C’est le privilège d’une mère. Mais ce n’était pas si terrible, avouez. Les gens d’ici sont agréables, bien qu’un peu indiscrets.
 Sans façon, elle lui prit l’un de ses sacs de provisions et marcha à ses côtés vers le meublé qu’il louait.
— Les gens d’ici ne se retrouvent jamais seuls face à une situation difficile, fit-il.
— Vous venez aussi d’une petite ville, c’est sûrement pareil chez vous.
— Nous sommes toujours prêts à aider un voisin en difficulté, bien sûr, mais quand tout va bien chacun a tendance à rester chez soi.
— Quand j’ai accouché des filles, il y a eu des complications. J’ai même été très malade. Mon souvenir de la période est assez flou mais la situation était réellement critique. Mon mari ne voulait pas me laisser seule à l’hôpital, il avait trois petits garçons à la maison et une entreprise à gérer, et en plus c’était Noël. Le pauvre ne savait plus où donner de la tête. Quand je suis enfin revenue à la maison avec mes triplées, j’étais très faible, tout à fait incapable de gérer six enfants. Les femmes de la ville nous ont pris en main, et pendant au moins six mois il y a toujours eu quelqu’un auprès de nous. Je crois bien que je n’ai pas changé une seule couche en trois mois.
— Impressionnant.
— Nous nous épaulons mutuellement. Si vous choisissiez de vous installer ici, ce serait pareil pour vous.
— J’ai rarement besoin que l’on m’épaule.
— J’en suis parfaitement convaincue. De toute façon, d’après ce que me dit ma fille, vous n’envisagez pas de rester.
Où voulait-elle en venir ? Il lui jeta un regard soupçonneux, en se demandant une nouvelle fois ce qu’elle pensait de lui. Que préférait-elle, au fond : le voir s’installer dans les parages, ou tirer sa révérence ? Il décida de dire la vérité. Si cela ne la satisfaisait pas, il aurait au moins la satisfaction d’avoir été clair.
— J’apprécie énormément Dakota, mais je ne cherche pas à assumer de nouvelles responsabilités.
 — Vous l’appréciez, mais pas suffisamment pour vous installer ici, déclara Denise. Ne vous faites aucun souci. Si vous vouliez rester, ce serait formidable, mais si ce n’est pas le cas Dakota s’en sortira très bien.
Elle lui donnait sa bénédiction, sans chercher à le culpabiliser ? Dans un sens, c’était la conclusion idéale. Pourquoi alors ne se sentait-il pas plus soulagé ?
Ils étaient arrivés à la porte de son logement. Finn trouvait un peu gênant d’inviter une dame à entrer dans un endroit aussi basique, mais ils ne pouvaient pas non plus rester à bavarder devant la porte. Elle résolut son dilemme en lui rendant ses provisions.
— J’espère que vous trouverez ce que vous cherchez, lui dit-elle.
— Pourquoi pensez-vous que je cherche quelque chose ?
— Parce que vous ne semblez pas très heureux.
Elle lui sourit avec gentillesse, tourna les talons et s’éloigna.
Abasourdi, il la suivit des yeux, et sentit le ressentiment le prendre à la gorge. Posément il déverrouilla sa porte, rangea méthodiquement ses provisions et remplit le réfrigérateur minuscule, puis il se mit à arpenter la petite pièce en remâchant sa contrariété.
Il aurait dû rattraper Denise et lui dire qu’elle se trompait. Il était heureux, très heureux ! Il venait de passer huit ans de sa vie à élever ses frères, et voilà que sa tâche tirait à sa fin. Il allait pouvoir rentrer chez lui, libéré des soucis qui pesaient sur lui depuis si longtemps. Comment ne serait-il pas euphorique ?
Il se jeta sur son lit et contempla le plafond. Qui cherchait-il à tromper ? Non, il n’était pas heureux. Voilà une éternité qu’il ne l’avait pas été. Il ne pouvait même pas mettre cela sur le dos de ses frères, le problème était en lui. Une période de sa vie se terminait, il devait passer à l’étape suivante. Si seulement il savait en quoi elle devait consister…
 La sonnerie de son téléphone portable l’arracha aux rigueurs de cet examen de conscience.
— Ici, Geoff. Regardez l’émission ce soir, je pense que vous serez content.
— Pas si Sasha recommence à jouer avec le feu.
— C’est mieux que ça, lui promit le producteur. Surtout, ne ratez pas l’épisode.
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Dakota et Finn avaient pris l’agréable habitude de regarder l’émission ensemble, mais ce soir, vu les circonstances, Dakota se pliait au rituel sans le moindre plaisir. Finn était à sa place habituelle, confortablement affalé sur le canapé, Hannah endormie sur sa poitrine, et elle, installée près de lui, elle ne pensait qu’à cette incroyable nouvelle qu’elle lui cachait. Une grossesse, cela changeait la face du monde ! Elle se sentait à la fois pleine d’appréhension… et si heureuse ! Deux mois auparavant, elle désespérait de jamais être mère et voilà qu’elle avait une merveilleuse petite fille, et un autre enfant à venir. Quel embarras de richesses ! Mais comment allait-elle apprendre à Finn qu’il était le père de son enfant ?
— Je me demande ce que cet imbécile de Geoff prépare encore, s’écria celui-ci avec entrain. Je ne supporte pas ce type. Il s’est donné la peine de me téléphoner pour me dire que je ne devais sous aucun prétexte rater l’émission de ce soir. Pourquoi ? Mystère. Jusqu’ici, ce n’était pas du tout intéressant. A moins que ce ne soit moi ? Je ne dois pas être capable d’apprécier la qualité de l’œuvre.
Dakota dut faire un effort pour oublier ses préoccupations et se concentrer sur ses paroles.
— Il paraît que l’émission reçoit un accueil très mitigé, répondit-elle. Karen, tu sais, l’assistante ? Elle dit que Geoff se fait un sang d’encre, il pense que le concept de base n’a pas tenu la route. Je crois qu’il n’a pas tort. En général, j’aime bien la télé-réalité, et tout le monde adore voir des gens tomber amoureux mais, là, il manque quelque chose. La sauce ne prend pas.
— Je n’ai aucune envie de voir qui que ce soit tomber amoureux, protesta Finn en haussant les sourcils.
— D’accord, reconnut-elle avec un sourire. Disons que c’est un truc de femmes. Il y a quelque temps, dans l’émission Biggest Loser, deux des concurrents sont tombés amoureux. C’était génial, nous n’arrêtions pas de nous téléphoner, mes sœurs et moi, pour nous extasier.
— Mais tu ne les connais pas. Quelle importance qu’ils s’intéressent l’un à l’autre ?
— Bien sûr que c’est important ! On a tourné des millions de films sur ce thème, et les gens continuent à faire la queue pour acheter les billets. C’est amusant de voir un couple se rencontrer. Mais c’est peut-être justement le problème de l’émission : personne n’est tombé amoureux.
Il jeta un coup d’œil à l’écran et reconnut Sasha et Lani.
— Les voilà !
Finn se concentra sur l’émission, mais Dakota préféra le contempler, lui. C’était un homme remarquable, avec beaucoup de cœur, un sacré sens des responsabilités… et fabuleux au lit, ce qui avait tout de même son importance. Quand il prit la télécommande pour augmenter le volume, sa main libre resta posée sur le dos menu de Hannah. La tête de la petite fille reposait sur son épaule, son petit nez rond pressé dans son cou — un tableau conçu pour faire fondre la femme la plus raisonnable. Comment était-elle censée résister ?
— Intéressant, murmura Finn.
Elle tourna la tête vers l’écran. Le jeune couple était au parc, Sasha sur un banc, Lani dans l’herbe à ses pieds. Celle-ci s’écriait :
 — Quel bébé ! Tu devrais visualiser tous les jours ! C’est le meilleur moyen d’obtenir ce que tu veux. Oh, bien sûr, il faut aussi faire toutes les démarches, se constituer un super carnet d’adresses, mais la visualisation te permet d’être au bon endroit au bon moment. En visualisant, tu te prépares à la réussite. Moi, je me visualise en train de recevoir un Oscar depuis mes quatorze ans !
Elle vint s’asseoir auprès de lui et reprit :
 — Je ne connais personne dans le milieu. Je n’ai pas d’expérience, pas d’amis pour me donner des contacts ou des tuyaux. Je fais ça toute seule. C’est grâce à la visualisation que tout devient réel, c’est comme cela que je tiens le coup. Si tu veux vraiment réussir, Sasha, tu dois croire en toi. Parce que le plus souvent personne d’autre ne le fera.
Puis, en soupirant, elle ajouta :
 — Moi, je me suis vue dans une émission de télé-réalité mais j’aurais dû être plus précise. Personne ne veut me dire nos résultats, tu as pu savoir quelque chose ?
Dakota haussa les sourcils, interloquée. Elle ne connaissait pas grand-chose aux codes de l’industrie du spectacle, mais elle était à peu près sûre que les concurrents d’une émission de télé-réalité n’étaient pas censés discuter de leur Audimat !
A l’écran, Sasha semblait perplexe. Impatientée, Lani expliqua :
— Mais enfin, l’Audimat ! L’émission a du succès ? Les annonceurs sont satisfaits du nombre de téléspectateurs ? Ce sont des infirmations vitales pour nous, il faut absolument que l’émission soit une réussite.
— Quelle importance ? protesta Sasha, agacé. Du moment qu’on a été vus, nous ?
 — C’est important parce que si nous devons mettre cette émission sur notre CV, il faut qu’elle ait fait un carton. Cela ne sert à rien de dire qu’on a été les stars d’une émission que personne n’a vue, ou dont on se souvient comme d’un échec. Par moments, tu m’énerves, si tu savais !
 — Cela fait partie de mon charme.
  — J’ai vu mieux.
Les sourcils froncés, cette jeune fille si belle regarda autour d’elle et ajouta :
 — L’un des caméramans nous a peut-être suivis. Nous devrions nous embrasser un peu, au cas où.
Et, sous le regard ébahi de Dakota, ils s’embrassèrent avec l’aisance de vieux routiers du cinéma. Ce n’était pas romantique du tout ; ils faisaient semblant, pour obtenir davantage de temps d’antenne, cela crevait les yeux.
— Je crois que Geoff a commis une grave erreur en montrant cette scène, déclara-t-elle avec une grimace. Il a dû penser que cela générerait du buzz, mais les téléspectateurs vont détester. Ils se sentiront trahis.
— Mon petit frère va se faire éliminer, dit Finn.
Il parlait d’une voix si neutre qu’elle ne put décider s’il était satisfait ou contrarié.
— Et ensuite ? demanda-t-elle.
— Je n’en sais fichtre rien.
Il posa un baiser sur la tête de Hannah en ajoutant :
— Pardon, princesse, je vais modérer mes propos.
Puis il se laissa glisser tout au fond du canapé en soupirant :
— Je pense que Sasha ira s’installer à Los Angeles. En tout cas, il ne reviendra jamais vivre à South Salmon. Je suppose que je devrai me contenter d’en avoir mené un jusqu’à la fin de ses études.
Elle allait lui faire remarquer que cinquante pour cent de réussite ce n’était pas si mal, quand la scène à l’écran changea. L’image suivante la fit sursauter. Stephen et Aurelia étaient rivés l’un à l’autre dans une étreinte si passionnée qu’elle en resta bouche bée. Ce baiser-là n’avait rien de faux. C’était réel et très, très sexy.
— Waouh, murmura-t-elle. Je n’aurais pas cru Aurelia capable de…
Elle s’interrompit. Finn venait de se lever brusquement. Son visage exprimait une rage pure… mais il soutenait Hannah si délicatement qu’elle ne soupira même pas.
— Elle m’a menti, proféra-t-il d’une voix blanche. Elle a fait comme si la seule chose qui l’intéressait c’était de renvoyer Stephen à ses études. Lui aussi, il m’a menti. Qu’il aille au diable, il n’a pas dit un mot de…
Il se tourna vers Dakota et conclut :
— Je vais les étrangler tous les deux.
*  *  *
Finn se fichait comme d’une guigne de basculer dans la délinquance. Oui, c’était sûrement mal d’assassiner quelqu’un, surtout une femme, et il irait sans doute en prison mais il accepterait sa punition si seulement il pouvait se défouler une bonne fois pour toutes. Et, quitte à être condamné, il en profiterait pour étrangler Geoff sur sa lancée.
Loin, très loin sous la surface de sa colère, une petite voix lui faisait remarquer que c’était la deuxième fois en deux mois qu’il avait des envies de meurtre. Dans sa vie normale, à South Salmon, il n’était pas du tout comme cela et se contentait de vivre une journée après l’autre, bêtement satisfait de son sort. Ce n’était pas sa faute s’il devenait fou ici ! Cette ville était maudite.
Dakota s’approcha pour lui prendre Hannah. Dérangée, la petite fille s’agita, murmura une vague protestation et se rendormit aussitôt. Un bref instant, en contemplant son petit visage, il se sentit plus calme, plus rationnel. Puis son regard dériva de nouveau vers l’écran et, pour la seconde fois, il vit rouge.
— N’y va pas, lui suggéra Dakota. Attends de t’être calmé. Je sais que tu n’es pas content mais…
— Pas content ?
S’il ne cria pas, ce fut uniquement parce que Hannah dormait. Crier lui aurait fait un bien fou, ou même flanquer son poing à travers la cloison.
 — Je suis si peu content que je vais l’étriper.
— Tu parles d’Aurelia ? demanda Dakota, horrifiée. Tu ne peux pas l’agresser ! Ce serait horrible, et complètement étranger à ta nature.
— Je n’en suis pas si sûr. Ce ne serait pas étranger à ma nature de protéger les miens. Je savais que c’était une cougar. Je le savais depuis le début. J’aurais dû intervenir tout de suite. Dire que je l’ai crue, quand elle m’a fait son numéro ! Tous ces trémolos, comme si elle se préoccupait des études de Stephen, c’était du flan !
— Tu comptes protéger ton frère de la femme qu’il aime ? C’est très logique. Finn, assieds-toi. Respire. Ce n’est pas la fin du monde.
— Elle a près de dix ans de plus que lui. Elle a sa vie. Qu’est-ce qu’elle fiche avec mon petit frère ?
— Je suis sûre qu’elle se pose la même question. Je ne la connais pas très bien, mais je la voyais souvent au lycée. Elle n’est pas agressive. Elle a une mère horrible et une petite existence étriquée. Je suis sûre qu’elle est aussi bouleversée que toi.
Il eut un mouvement du menton vers l’écran, où le couple s’embrassait toujours avec voracité.
— Oui, c’est clair, grommela-t-il. Elle est au désespoir.
Dakota installa sa fille plus confortablement contre elle et protesta, à mi-voix mais avec énergie :
— Peut-être pas à cet instant précis mais…
— Je ne sais pas ce qu’elle manigance, mais quoi qu’elle cherche elle ne l’aura pas. Elle se sert de lui ! Je parie qu’elle a tout planifié dès le premier jour.
Dakota n’en était pas convaincue, mais Finn n’était pas en état de l’entendre.
— Ne fais rien d’inconsidéré, c’est tout ce que je te demande, dit-elle.
— Tu vas me dire où elle habite ?
— Non. Et tu ne devrais pas chercher à les voir, ni elle ni ton frère, tant que tu ne seras pas calmé.
 — Dans ce cas, je ne les verrai pas avant très, très longtemps.
A grands pas, il se dirigea vers la porte… puis il s’arrêta net, revint sur ses pas, posa un baiser sur la joue de Dakota, un autre sur la tête brune de Hannah, et sortit comme un ouragan.
Une fois sur le trottoir, il s’arrêta et regarda autour de lui. Il ne savait absolument pas où trouver Aurelia. Il ne connaissait même pas son nom de famille. Il devait donc commencer par Stephen.
Il se dirigea vers le petit motel près du lac, à pied, histoire de se calmer un peu, à supposer que ce soit possible. Moins d’un quart d’heure plus tard, il frappait à la porte de la chambre de ses frères. Comme personne ne répondait, il supposa que Stephen se terrait sans oser répondre. Une attitude assez intelligente de sa part !
Il allait rebrousser chemin quand il vit deux silhouettes s’engager sur le parking : Stephen et Aurelia, la main dans la main. En le voyant, ils s’arrêtèrent net. Finn ne bougea pas et les toisa de son regard le plus implacable.
Une quinzaine de mètres les séparait. Stephen chuchota quelque chose à Aurelia, et ils se remirent à marcher. Quand ils passèrent sous un réverbère, Finn vit que la jeune femme avait pleuré. Cela ne changeait rien pour lui, il la savait excellente comédienne. Si seulement on l’avait mise avec Sasha, ils auraient pu faire route ensemble vers la gloire et la fortune !
— Bon, il faut que l’on parle, dit Stephen quand ils se retrouvèrent face à face.
— Nous pouvons le faire ici même ou dans ta chambre.
Avec un regard noir pour Aurelia, Finn ajouta :
— Ou nous pouvons aller chez vous, vous m’expliquerez votre plan.
Il vit ses yeux s’arrondir, de nouvelles larmes glisser sur ses joues.
— Ce n’est pas ce que vous pensez, chuchota-t-elle.
 — Et vous espérez que je vais vous croire ?
— Arrête ! lança Stephen d’une voix très nette.
L’air de prendre la situation en main, il déverrouilla la porte de sa chambre et s’effaça pour les faire entrer.
— Je sais que tu es contrarié…, reprit-il.
— Non, tu crois ?
Le visage buté, Stephen poursuivit sans relever son sarcasme :
— … mais je te demanderai de traiter Aurelia avec respect. Si tu ne peux pas faire ça, nous n’avons rien à nous dire.
— Tu comptes me dire qui je dois respecter ?
— Oui.
D’un pas, Stephen se plaça entre Aurelia et lui. Il y avait dans sa voix et dans toute son attitude une détermination tranquille qui surprit Finn. C’était la première fois que l’un des jumeaux lui tenait tête de cette façon ; jusqu’ici, il s’était uniquement heurté à des colères puériles, quand ils n’esquivaient pas purement et simplement la confrontation. Décidément, Stephen avait mûri.
— Très bien, dit-il en croisant les bras sur sa poitrine. Explique-moi pourquoi je ne devrais pas sauter à la pire des conclusions.
Aurelia et Stephen échangèrent un regard, et Finn sentit qu’un message passait entre eux, sans qu’il puisse l’interpréter.
— Nous n’avions pas prévu cela, nous non plus, dit Aurelia. Nous ne voulions pas tomber amoureux.
— Vous êtes venue faire l’émission, répliqua Finn. Une émission dont la finalité est de rencontrer quelqu’un. Je veux bien admettre que vous n’avez pas choisi Stephen, mais vous cherchiez bien à vous retrouver en couple, non ?
Il s’efforçait de rester calme, mais la colère enflait de nouveau en lui.
— Regardez-le ! s’écria-t-il. Il a vingt et un ans, c’est encore un gosse ! Si vous croyez pouvoir lui soutirer quelque chose, de l’argent, vous pouvez…
Stephen s’interposa de nouveau, la main levée vers la poitrine de Finn comme pour le repousser.
— Stop, gronda-t-il. Tu ne la bouscules pas, tu ne la menaces pas. Sinon, cela se terminera très mal.
Surpris, Finn ne sut que dire. D’un côté, il appréciait assez la nouvelle maturité de son jeune frère, de l’autre, il trouvait le moment mal choisi pour en faire la démonstration.
— Arrêtez ! cria Aurelia. Vous êtes frères. Ne l’oubliez pas, n’allez pas vous déchirer.
Elle leva la tête vers Stephen et, d’une voix qui serra — bien malgré lui ! — le cœur de Finn, elle supplia :
— Je t’en prie, laisse-moi lui parler. Finn ne me veut aucun mal, il se fait du souci pour toi, voilà tout.
— Moi, c’est pour toi que je me fais du souci, répliqua Stephen. Je ne veux pas qu’il t’agresse de cette façon. Regarde ! Tu es bouleversée.
— Ce n’est pas lui, c’est ce qui se passe autour de notre rencontre, répondit Aurelia.
D’un mouvement charmant de spontanéité, elle se retourna vers Finn et poursuivit :
— Vous avez raison, je suis bien venue à cette émission en espérant rencontrer quelqu’un. C’était aussi pour ma mère mais, cela, ce n’est pas la peine d’en parler.
Elle réussit à lui offrir un bref sourire. Intrigué, Finn la dévisagea plus attentivement. Jusqu’ici, il l’avait trouvée assez quelconque, mais son visage se métamorphosait quand elle souriait. Son regard brillait d’intelligence, elle devenait jolie tout à coup. Maintenant qu’il la regardait mieux, il commençait à comprendre l’attirance qu’éprouvait Stephen. Ce qui ne signifiait pas qu’il admettait leur relation !
— J’aurais dû mieux réfléchir, admit-elle. Quand on m’a mise avec Stephen, j’ai cru mourir de honte. Un garçon si jeune et si séduisant, si à l’aise avec les autres… Tout ce que je ne suis pas, moi. Mais Geoff n’a pas voulu me changer de partenaire. J’ai failli renoncer mais voilà, c’était encaisser un échec de plus, et puis je voulais les vingt mille dollars. Je veux m’acheter un appartement qui soit vraiment à moi.
Plantée devant lui, les mains nouées devant elle dans l’attitude d’une petite fille qui avoue une grosse bêtise, elle bredouilla :
— Je vois bien que vous ne pouvez pas me comprendre. Vous avez toujours tout réussi. Votre entreprise, vos frères…
Elle jeta un rapide regard à Stephen, son visage se contracta. Elle baissa la tête et reprit d’une voix faible :
— Je n’ai jamais eu le courage de me faire respecter. Stephen… m’a montré qui je pourrais être si seulement j’osais m’affirmer. Il m’a appris à être courageuse. Je n’imaginais pas que c’était possible.
— Ce que vous dites serait sans doute émouvant si je me préoccupais de vos affaires, rétorqua Finn, mais je…
— Je n’ai pas terminé, le coupa-t-elle fermement.
Elle avait vivement relevé la tête et, le regardant droit dans les yeux, elle ajouta :
— J’apprécierais que vous me laissiez terminer ce que j’ai à dire.
— D’accord.
Conscient de son propre pouvoir d’intimidation, il dut reconnaître que cette jeune femme avait du cran. Pour la première fois, il ressentit un brin de sympathie pour elle.
— Je ne suis pas une cougar, reprit-elle. Je ne cherchais pas à rencontrer un garçon plus jeune que moi. Je ne sais même pas au juste ce que je cherchais, c’est peut-être tout le problème. Au fond, je croyais qu’il ne se passerait rien, parce que je n’ai jamais cru à ma chance ou à mon mérite. J’ai changé d’avis. Je suis une femme comme une autre et je pense que l’on peut m’aimer.
Elle leva le menton d’un air de défi.
 — Je n’avais pas du tout l’intention d’être surprise dans les bras de Stephen par les caméras. Pour cela, je vous fais mes plus plates excuses, mais je ne regrette pas d’aimer votre frère. Je ne m’excuse ni d’être amoureuse ni de vouloir la meilleure vie possible pour lui.
Ses yeux se mouillèrent de larmes. Elle prit une immense inspiration et conclut :
— Je sais qu’il est trop jeune pour moi. Je sais qu’il a une foule d’expériences à vivre et que je ne dois pas les gâcher. La vie a un sacré sens de l’humour. Je n’y peux rien si je l’aime…
Finn s’était surpris à adhérer à son discours… jusqu’au moment où elle se mit à clamer son amour. Avant qu’il ne puisse répliquer, elle se tourna vers Stephen et lança :
— Ton frère a raison. Ta place n’est pas avec moi. Rentre chez toi, décroche ton diplôme, trouve-toi un travail qui te satisfera vraiment. Vis ta vie !
Elle semblait sincère. Cette fois, Finn fut tenté de la croire.
Quand Stephen s’avança, il sut tout de suite ce qui allait se passer : son petit frère allait faire un gros caprice, il allait taper du pied, tempêter et bouder jusqu’à ce qu’il obtienne ce qu’il voulait. Et cela ne prouverait qu’une chose : qu’il n’était pas suffisamment mûr pour vivre un véritable amour. Mais il comprit bien vite qu’il s’était trompé. Médusé, il vit Stephen prendre le visage d’Aurelia entre ses mains d’un geste d’une grande délicatesse.
— Tu te trompes, lui dit-il tendrement. Tu es tout ce que j’ai jamais voulu. Je vais terminer mes études et décrocher mon diplôme, je vais trouver un job, mais tout cela je le ferai ici. Avec toi. Tu ne me feras pas changer d’avis. Je t’aime.
Leur émotion était palpable, et Finn se fit l’effet d’un voyeur. Instinctivement, il recula. Comme si son mouvement lui avait rappelé sa présence, Stephen leva la tête et braqua sur lui son regard limpide.
 — J’ai eu tort de venir ici sans te prévenir, déclara-t-il. Cela n’a fait que renforcer ta conviction que j’étais encore un petit garçon. Je me suis comporté comme un gosse et j’ai mérité que tu me traites comme tel. C’était idiot et je regrette, comme je regrette que tu aies dû venir ici pour me ramener. Je sais que tu as ton travail, tes responsabilités, mais je n’y ai pas pensé. Je n’ai pensé qu’à moi.
Finn n’aurait pas pu être plus abasourdi si Aurelia s’était transformée en fée armée d’une baguette magique ! Une émotion inattendue le prit à la gorge. D’une voix bourrue, il lâcha :
— J’ai l’impression que ça se termine plutôt bien…
— Cela va bien se terminer, oui.
Stephen se tourna de nouveau vers Aurelia.
— Je veux t’épouser. Je sais que c’est trop tôt, je ne te fais pas encore ma demande, mais je te dis juste vers quoi je pense que nous nous dirigeons. Je vais faire ce que j’ai dit, terminer mes études et trouver du boulot, et je vais continuer à te voir. Dans un an, jour pour jour, je te demanderai d’être ma femme, et ce jour-là tu devras me donner ta réponse.
Finn se raidit, sûr qu’il allait se remettre en colère… mais rien ne vint. Pas même un vague agacement ! S’il avait dû définir ce qu’il ressentait en ce moment, il aurait dit : des regrets. Non pas parce que son frère était devenu un homme, mais parce que rien, dans sa propre vie, ne pouvait se comparer à ce que Stephen vivait avec Aurelia. Son petit frère venait de remporter le gros lot.
Ce n’était pas qu’il veuille être amoureux ! Au contraire, il voulait retrouver davantage de légèreté, pas endosser un nouveau fardeau… mais il ne pouvait s’empêcher de sentir qu’il ratait une expérience importante.
— Je vais vous laisser, dit-il.
— Non, ne partez pas, s’écria Aurelia.
Mais son regard restait rivé à celui de Stephen, et Finn vit bien qu’elle protestait par politesse.
 — Je m’en vais, répéta-t-il. Vous avez beaucoup de choses à vous dire.
Il hésita un bref instant, au cas où son frère souhaiterait ajouter quelque chose. Mais Stephen était trop occupé à embrasser Aurelia.
Il sortit donc, referma la porte derrière lui, et partit au hasard des rues. Un jumeau casé, l’autre toujours dans la nature… Il marcha lentement, en respirant la brise nocturne et en se demandant que faire de Sasha. Comment l’amener à…
Cette pensée l’arrêta net devant la vitrine de Morgan’s Books. Ce n’était plus à lui de décider, il ne pouvait plus pousser ses frères vers un objectif plutôt qu’un autre. Dakota avait raison depuis le début, son rôle se terminait ici. Il ne pouvait plus les protéger, seulement leur faire confiance et admettre leurs choix. Ils étaient libres… et lui aussi.
*  *  *
Dakota contempla le monceau de vêtements sur le lit. On aurait dit qu’un magasin de prêt-à-porter venait d’exploser dans la chambre de sa mère.
— Je ne savais pas que tu avais tant de robes ! s’écria-t-elle en déposant Hannah dans son parc. Tu ne tries jamais ta penderie ? Attends, ce sont des guêtres que je vois là ? Maman, les années 1980 sont terminées depuis longtemps !
— Tu te crois peut-être drôle ? lança sèchement sa mère. Tu trouves peut-être la situation comique ? J’ai mal au ventre, mal à la tête, je fais de la rétention d’eau. Je suis une femme au bord de la crise de nerfs et je te conseille de ne pas me contrarier.
Elle se laissa tomber sur le lit, en froissant plusieurs robes.
— Je suis désolée, répondit Dakota en s’interdisant de rire. Je ne ferai plus d’humour.
 — Je ne te crois pas. Tu ne pourras pas t’en empêcher. Mais là n’est pas la question. Je ne peux pas aller à ce rendez-vous, c’est impossible.
Elle se couvrit le visage de ses mains en gémissant :
— Qu’est-ce qui m’a pris ? Je suis trop vieille pour ce cirque. La dernière fois que j’ai eu un rendez-vous, les dinosaures régnaient sur la terre. Nous n’avions même pas l’électricité !
Dakota s’agenouilla devant elle en écartant doucement ses mains de ses yeux.
— Tu dis n’importe quoi, les dinosaures étaient presque tous morts. Allez, maman ! Tu sais bien qu’au fond de toi tu veux sauter le pas.
— Non ! Pas du tout ! Je peux encore annuler, n’est-ce pas ? Il n’est pas trop tard ? Tu n’as qu’à téléphoner pour lui dire que j’ai la fièvre typhoïde. Surtout, dis bien que c’est très contagieux, qu’on va m’envoyer dans un de ces centres fédéraux pour la prévention des pandémies en Arizona. L’air sec de l’Arizona est très bon pour la fièvre typhoïde.
Dakota cherchait sans succès à endiguer ce torrent de paroles quand elle entendit des voix dans le couloir.
— On arrive trop tard ? s’écria Montana. On a tout raté ?
Montana et Nevada entrèrent et, comme Dakota, ouvrirent de grands yeux en découvrant le chaos qui régnait dans la chambre.
— Ils ont parlé d’une tornade, aux informations, lança gaiement Nevada. Il y a des victimes ?
— Je vois que je vous ai élevées avec un laxisme coupable, grommela Denise. Si je vous avais traumatisées davantage, vous me traiteriez avec davantage de respect.
— On t’adore, maman, et on a énormément de respect pour toi, on ne savait juste pas que tu avais une telle garde-robe.
— Chut, murmura Dakota avec un petit rire. Sujet tabou !
 Montana se pencha à l’intérieur du parc pour embrasser Hannah.
— Bonjour, ma jolie ! Toi et moi, on va se boucher les oreilles pour ne pas entendre les grandes se disputer.
— Je disais à votre sœur que je ne peux pas y aller, annonça Denise. Hors de question. J’envisage de dire que j’ai la fièvre typhoïde.
— Bonne idée, soupira Nevada en levant les yeux au ciel. Le pauvre homme ne se doutera sûrement de rien. Maman, c’est juste une soirée ! Tu dois sortir de chez toi et voir si cela t’intéresse de rencontrer des messieurs. Pour l’instant, c’est une idée tout à fait théorique. Expérimente un peu et, si c’est déplaisant, rien ne t’oblige à recommencer. Et puis dis-toi que nous sommes mortes de jalousie : nous trois, nous ne sortons avec personne.
Avec un bref regard vers Dakota, elle ajouta :
— Enfin, elle, peut-être. Personne n’arrive à lui faire dire exactement où elle en est avec Finn. Si cela se trouve, ils filent demain aux Bahamas pour se marier.
— Comment ? Tu te maries ? demanda Denise, égarée.
Ce fut au tour de Dakota de soupirer.
— Ne fais pas semblant, maman, tu sais très bien que non. Nevada a raison, va à ce rendez-vous.
— C’est qui, ce charmant monsieur ? demanda Montana, en revenant vers elles, Hannah sur la hanche.
— Un ami de Morgan.
— J’aime bien Morgan, dit Nevada, encourageante. Nous l’apprécions toutes. C’est bon signe.
Affolée, Denise sauta sur ses pieds, les deux mains pressées sur son ventre.
— Son ami ne lui ressemble peut-être pas du tout ! C’est peut-être un tueur en série, il aime peut-être s’habiller en femme.
— Si c’est le cas, tu as assez de fringues pour le satisfaire, fit Montana.
Ses deux sœurs partirent d’un grand fou rire.
 Outrée, leur mère les foudroya du regard.
— Vous ne m’aidez pas du tout ! Je vais devoir vous demander de partir. Hannah peut rester. Elle au moins, elle me soutient.
Elle se pencha vers la petite fille pour lui confier avec beaucoup de conviction :
— Crois-moi, n’aie jamais de filles. Elles te briseront le cœur.
Nevada s’avança vers le lit, contempla le fouillis d’étoffes, et y cueillit une robe portefeuille fleurie bleu et blanc.
— Celle-ci, déclara-t-elle. Elle sera parfaite où que vous alliez. Elle te va merveilleusement bien, elle est confortable, idéale pour la saison, et tu pourras mettre tes jolis escarpins bleus. Il sera à genoux.
Denise contempla la robe d’un air de doute et consulta ses autres filles du regard.
— Vous croyez ?
Dakota hocha la tête avec conviction.
— Je déteste admettre que Nevada a raison mais cette fois c’est une évidence. Cette robe est parfaite, tu seras très jolie et, plus important encore, tu te sentiras à ton aise.
Elle prit sa mère dans ses bras et la berça avec tendresse.
— Je me doute que c’est impressionnant, mais il faut te lancer ! Voilà près de onze ans que papa n’est plus là. Tu as le droit de penser à toi. Tu mérites tout le bonheur possible.
Sa mère prit une respiration tremblante et chuchota :
— D’accord. J’irai à ce rendez-vous, je porterai la robe.
Elle leva les yeux vers l’horloge et gémit :
— Oh, pour l’amour du ciel, j’ai encore deux heures avant qu’il n’arrive ! J’ai mal au cœur.
Reprise par sa panique, elle agita les mains en suppliant :
— Vite ! Trouvez quelque chose pour me changer les idées. Dites quelque chose !
 Montana et Nevada échangèrent un regard d’impuissance ; manifestement, elles n’avaient aucune idée.
— Je me lance, dit Dakota en souriant. Maman, j’ai une nouvelle à t’annoncer. Je suis enceinte.
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Sa mère se leva brusquement.
— C’est vrai ? Tu ne dis pas ça pour me faire oublier mon rendez-vous ?
— Bien sûr que non ! Je suis enceinte. Médicalement parlant, c’est un miracle. Et un sacré bouleversement. Mais je ne peux pas m’empêcher d’être heureuse !
— Ce Finn, quel étalon, murmura Montana. C’est bien Finn, n’est-ce pas ?
Dakota ne put s’empêcher de rire.
— Qui veux-tu que ce soit d’autre ? Ce sera très compliqué mais je suis folle de joie. Je vais avoir un bébé alors que j’étais sûre que ce serait impossible !
— Vous avez tellement fait l’amour que vous avez éclaté la loi des probabilités, lâcha Nevada, visiblement envieuse.
— Je me fiche des explications ! s’exclama Dakota en tournant sur elle-même, les bras ouverts. Je sais que ce ne sera pas reposant d’avoir deux enfants aussi rapprochés, mais d’autres femmes ont survécu à pire !
— Toi, quand tu décides d’être maman, tu n’y vas pas par quatre chemins, fit sa mère. Si tu es heureuse, je suis heureuse.
— Hannah va adorer avoir un petit frère ou une petite sœur !
En voyant Montana et Nevada échanger un regard, Dakota sut aussitôt ce qu’elles pensaient.
 — Non, je ne lui ai pas encore dit ! Je vais le faire. Je sais que je dois lui dire, et je sais aussi qu’il va très mal le prendre. Finn s’est montré très clair sur ses objectifs. Il a été merveilleux avec Hannah mais elle n’est pas sa fille, il peut tourner les talons quand il veut. Ce bébé va tout changer pour lui.
Elle espérait juste qu’il n’irait pas jusqu’à penser qu’elle avait cherché à le piéger. Mais, quoi qu’il dise et fasse, elle affronterait la bataille. Même si elle ne revoyait jamais Finn. Les cœurs brisés finissent toujours par se recoller, et… elle aurait son bébé !
— Il te surprendra peut-être, dit sa mère.
Mais malgré son optimisme coutumier il n’y avait guère de conviction dans sa voix.
De son côté, Nevada fit la moue en secouant la tête. Mal à l’aise et craignant manifestement de lui faire de la peine, elle eut le courage de déclarer :
— Les hommes ont tendance à dire la vérité sur les questions de ce genre. Si l’un d’entre eux te dit par exemple qu’il n’a jamais été fidèle, il faut l’entendre et en tirer les conséquences. Et s’il dit qu’il ne veut pas être père c’est presque toujours vrai. Je suis désolée, Dakota, j’espère très fort que je me trompe, mais tu dois quand même envisager le pire.
Emue par tant de gravité, Dakota hocha la tête. Nevada avait parfaitement raison. Dans les débuts avec Finn, tout était simple : ils s’étaient plu et désirés ; une aventure amoureuse sans conséquence. Mais en apprenant à le connaître elle avait commencé à craquer pour lui, ce qui avait rendu le problème plus compliqué : elle aimait un homme qui ne demandait qu’à s’en aller. Et avec ce bébé la difficulté devenait vertigineuse. Selon toute vraisemblance, leur histoire allait très mal se terminer.
— Je ne sais pas, au fond, lança Montana. Il sera sans doute furieux, pour commencer, mais ensuite… il s’apercevra peut-être qu’il rêvait d’être papa. Si cela se trouve, il est amoureux fou de toi et il ne sait pas comment te le dire.
— On peut toujours rêver, soupira leur mère. Dakota, ma chérie, je suis désolée mais je crois que Nevada a raison. Les hommes disent la vérité, parfois malgré eux. Je ne pense pas que Finn va apprécier ta grande nouvelle.
— Je le sais, répondit Dakota avec un sourire un peu tremblant. Je m’y suis préparée, et quoi qu’il dise ce ne sera pas une catastrophe. Pas sur le long terme en tout cas. Je vous ai, vous, et aussi tous nos amis. J’ai Hannah et je vais avoir mon bébé. Vous connaissez beaucoup de gens qui peuvent dire : « J’ai eu mon miracle » ? La vérité, c’est que j’ai beaucoup de chance. Si Finn restait, ce serait un bonus fabuleux, mais je me contenterai de ce que j’ai.
— Mais tu l’aimes…, murmura Nevada. Tu l’aimes et je ne m’en étais pas aperçue.
— Oui, je l’aime, répliqua fermement Dakota.
C’était la première fois qu’elle admettait la vérité. Elle aimait Finn ! Au fond, cela n’aurait pas dû la surprendre : comment ne pas aimer un homme comme lui ? L’idée de cet amour s’installa en elle, telle une évidence, et elle sut qu’elle ne se trompait pas. Oui, elle l’aimait, et sans doute depuis le premier jour.
— Ce sera un happy end assez peu conventionnel ! s’exclama-t-elle d’une voix qu’elle s’efforça de rendre joyeuse. Le prince charmant s’en ira mais j’aurai tout le reste. Cela me suffira.
Sans se concerter, sa mère et ses sœurs fondirent sur elle pour la serrer dans leurs bras, et leur tendresse s’enroula autour d’elle, lui apportant force et courage. Tant de gens sur terre devaient affronter des situations bien pires, et dans la solitude ! Non, décidément, elle n’était pas à plaindre.
*  *  *
 Finn vérifia l’inventaire de sa cargaison. La journée était très belle, une météo idéale avec un ciel limpide et un petit vent. Il était content d’aller à Reno. Il n’aurait guère le temps de faire du tourisme, mais c’était toujours intéressant de découvrir une nouvelle destination.
La Californie, quel paradis pour un pilote ! Les conditions atmosphériques étaient tellement plus agréables, plus prévisibles qu’en Alaska, et il y avait des aérodromes partout. Et tellement plus de monde, donc tellement plus de clients ! Au lieu de se faufiler dans un labyrinthe de montagnes sauvages en bravant une tempête arctique, il louvoyait entre les couloirs aériens et esquivait les gros porteurs. Un challenge nouveau ! Qui lui plaisait décidément beaucoup.
Pilote-né, il se savait incapable de faire autre chose et n’en avait aucune envie. Il trouvait dommage que ses frères n’aient pas attrapé le même virus, mais il l’acceptait. Il n’aurait pas supporté, lui, d’être obligé d’embrasser une autre carrière. Satisfait, il signa son inventaire et se dirigea vers le bureau. S’il rentrait assez tôt de Reno, il proposerait d’effectuer un second trajet. Hamilton serait content. Le vieux bonhomme lui rappelait son grand-père, un entrepreneur avisé, doué d’une patience infinie du moment que son interlocuteur était de bonne volonté, implacable dans le cas contraire, mais toujours généreux. Des hommes d’un autre temps.
— Finn !
Il se retourna, surpris. Oui, c’était bien Sasha qui traversait la piste en courant presque. La veille au soir, son petit frère avait été éliminé de l’émission, une réaction prévisible de la part des téléspectateurs. Finn s’était demandé si Sasha serait très déçu, mais en le voyant il sut aussitôt que c’était le contraire.
— Tu as vu l’émission ? lança gaiement Sasha en le rejoignant. Je ne peux pas croire qu’on se soit fait prendre. On avait fait tellement attention !
 — Tu ne sembles pas particulièrement contrarié.
— Je pars à Los Angeles ! J’ai eu un coup de fil ce matin, un agent ! L’une de ses assistantes suivait l’émission et elle trouve que j’ai du potentiel.
Son sourire rayonnant s’élargit encore.
— Du potentiel, c’est une bonne chose ! poursuivit-il. L’agent veut me voir. Il a quelques idées, il veut me faire rencontrer plusieurs personnes. Il a été question d’une série qui cherche à remplacer un personnage permanent, et aussi d’un petit rôle dans un film !
Il parlait, parlait, expliquait ses projets. Lani et lui prendraient la route l’après-midi même. Lani avait un point de chute, un logement où ils pourraient être hébergés le temps de prendre leurs marques. Elle aussi, apparemment, avait une audition.
Le cœur un peu serré, Finn écouta ses explications jusqu’au bout. Comme son jumeau, Sasha s’apprêtait à voler de ses propres ailes. Il était temps de lui rendre sa liberté.
— Je sais que tu es déçu, dit enfin Sasha, mais c’est ce que je veux faire.
— Un peu déçu, oui, avoua Finn, mais pas franchement surpris. Cela fait des années que tu en as envie.
— A t’entendre, on jurerait que tu n’es pas en colère !
— Je ne le suis pas, non. Je ne te cache pas que j’aurais aimé que les choses tournent autrement. J’aurais préféré que tu termines tes études, mais tu dois faire tes propres choix et assumer les conséquences. J’espère que tout se passera bien pour toi. J’espère que tu auras un rôle pour cette série et dans ce film.
— Merci ! s’écria Sasha qui semblait à la fois très surpris et très heureux. Je pensais que tu serais furieux.
— Tu as usé ma résistance.
Devant l’expression de Sasha, Finn réprima un sourire et sortit son portefeuille.
— Voici trois cents dollars, et un chèque pour mille de mieux. Trouve-toi un logement correct, essaie de manger à peu près sainement.
— Là, je ne sais franchement pas quoi dire, avoua Sasha en acceptant ce cadeau. J’apprécie… Merci, ça va beaucoup m’aider.
— Ton frère t’a sûrement dit qu’il restait ici et qu’il s’inscrivait à l’université la plus proche. Si jamais tu décides de reprendre tes études, tu pourras le faire. Les fonds sont toujours là. Je les avais mis de côté pour ton éducation et je n’y toucherai pas.
Finn vit les yeux de Sasha briller d’une émotion sincère.
— Tu es le meilleur grand frère du monde, murmura-t-il. Je sais que j’ai été pénible, je… je ne le faisais pas exprès.
Finn sentit sa gorge se nouer, mais il se força à sourire en lançant :
— Bien sûr que si !
— Disons à cinquante pour cent !
Avec une gravité très inhabituelle pour lui, Sasha ajouta :
— Tu as été formidable avec nous. Les parents auraient été fiers de toi. J’ai mon projet, je suis sur les rails, alors tu peux cesser de t’inquiéter pour moi.
— J’en serais totalement incapable. Disons juste que je vais te laisser faire ce que tu as à faire.
Il y eut une brève étreinte, des claques viriles dans le dos — ils n’avaient jamais été très doués pour se manifester leur tendresse —, puis Sasha rangea l’argent et le chèque dans son portefeuille, leva la main dans un dernier salut et s’éloigna à grands pas.
Pensif, Finn le suivit du regard. Il était venu ici pour forcer ses frères à rentrer en Alaska, convaincu que leur place était là-bas, mais il s’était trompé. Curieusement, cela ne le dérangeait pas du tout d’avoir eu tort.
*  *  *
Le lendemain matin, Dakota arriva à son travail bien décidée à annoncer la nouvelle à Finn avant la fin de la journée. Ou peut-être… d’ici à la fin de la semaine ? Un café, d’urgence, pour se donner du courage !
Si elle repoussait l’échéance, ce n’était pas par lâcheté mais parce qu’elle ne voulait pas gâcher sa joie. Il n’était pas question de se taire, mais les récriminations de Finn, l’hostilité peut-être, allaient assombrir son bonheur. Et elle voulait pouvoir fantasmer encore un peu, imaginer une maison avec un grand arbre dans le jardin, sous lequel jouaient deux enfants heureux, et Finn debout auprès d’elle à la fenêtre. Oui, elle voulait ce bébé. Elle voulait aussi, de tout son cœur, vivre avec son père.
En arrivant aux bureaux temporaires de la production, elle fut surprise de les trouver cernés d’énormes camions dans lesquels des hommes chargeaient des caisses, des meubles, toute sorte de matériel. Si elle n’avait pas su que c’était impossible, elle aurait juré que la production pliait boutique !
Elle aperçut Karen assise sur une table posée à même le trottoir.
— Que se passe-t-il ? lui demanda-t-elle. Pourquoi travailles-tu dehors ?
Quand la jeune femme leva la tête, Dakota vit qu’elle avait pleuré.
— Game over. L’émission vient de sauter.
Elle brandit un fax avec un reniflement sonore.
— La chaîne nous a déprogrammés hier soir. Geoff m’a téléphoné de l’aéroport, il est déjà reparti à Los Angeles.
— Déprogrammés ? Ils peuvent faire ça ? On n’a même pas terminé le cycle… Qui a gagné ?
— Personne. Tout le monde s’en fiche. Sauf les concurrents mais, eux, ils n’ont pas voix au chapitre. L’Audimat était lamentable. Nous sommes partis très fort, mais les chiffres se sont effondrés dès la troisième semaine. C’est un désastre.
Dakota avait un peu de mal à saisir la situation.
— Et, les concurrents, qu’est-ce qu’ils deviennent ?
 — Ils rentrent chez eux.
— Et toi ?
Les yeux de Karen s’emplirent de larmes.
— Moi, je travaille pour Geoff, donc je suis une pestiférée. J’ai beaucoup d’amis dans le milieu, ils m’aideront à trouver un poste auprès d’un autre producteur.
Elle poussa un gros soupir et ajouta :
— J’ai quelques économies. Ce genre de chose arrive tout le temps, tu sais ? Dans ce métier, il faut être prêt à affronter des semaines de chômage entre deux projets. C’est surtout pénible parce que je vois bien que les autres se demandent si j’étais au courant. Je ne savais rien mais, ça, tout le monde s’en fiche.
— Je suis désolée, murmura Dakota.
Et elle était sincère. La situation lui semblait complètement aberrante : comment pouvait-on engloutir des sommes pareilles dans une émission, pour la déprogrammer au bout de quelques semaines ? Et cette pauvre Karen…
— Si tu as besoin d’une recommandation, ou si je peux t’aider d’une autre façon, dis-le-moi.
— Merci, Dakota, tu es gentille.
Karen regarda sa montre et s’écria :
— File vite ! Si tu as laissé des affaires personnelles dans ton bureau, tu as dix minutes pour les récupérer. Ta partie des locaux doit être démontée avant 9 heures.
— Je file !
Elle hésita encore un instant, mais l’attention de Karen s’était déjà reportée sur son écran. Elle se hâta donc vers le petit bureau qu’on lui avait alloué. Tout en marchant, elle sortit son téléphone portable de sa poche. La nouvelle s’était sans doute déjà répandue en ville, mais elle laissa tout de même un message pour prévenir Marsha de la situation.
Tout autour d’elle, les membres de la production s’interpellaient, montaient dans leur voiture et s’en allaient. Comme ils étaient venus. D’ici à quelques heures, ce serait comme si la télé-réalité n’avait jamais fait irruption à Fool’s Gold ! C’était tout à fait dans la nature du spectacle : éphémère, une illusion qui ne laissait aucune trace derrière elle.
*  *  *
Dès midi, Dakota fut de retour dans son ancien bureau, prête à s’attaquer au projet d’établissement scolaire qui était son véritable travail. Elle avait vu Raoul et, ensemble, ils avaient établi leur « plan de match ». Elle autorisait l’ancien footballeur à plaquer des termes sportifs sur leurs activités pour deux excellentes raisons : d’abord parce que ce vocabulaire le mettait à l’aise, et ensuite… parce qu’il payait son salaire.
Quel soulagement ! La parenthèse était finie, ils allaient enfin pouvoir remettre sur le tapis leur projet de sessions intensives de trois ou quatre semaines en sciences et mathématiques pour un public de collégiens et lycéens. Dans le meilleur des cas, le chantier de reconstruction de l’école primaire prendrait encore des mois, ils avaient donc tout leur temps pour dégager les financements et peaufiner leur programme.
Montana, sa baby-sitter du jour, arriva au bureau à 14 heures précises avec Hannah dans sa poussette et Buddy en laisse. Le chien-nounou, toujours aussi soucieux, jetait de fréquents coups d’œil dans la poussette pour s’assurer que sa protégée allait bien.
— Je n’arrive pas à décider si Buddy ferait un bon papa s’il était humain, ou s’il finirait accro aux tranquillisants, annonça Montana.
— Il est plutôt beau gosse, répliqua Dakota en se levant pour les accueillir. Il finirait par penser tout le temps aux femmes en oubliant de prendre ses gosses le soir à la crèche.
Montana se pencha pour tapoter la tête du chien.
 — Ne l’écoute pas, Buddy, je sais bien que tu n’es pas comme ça.
— Désolée, Buddy, renchérit Dakota en riant. Je te taquinais.
Elle souleva Hannah dans ses bras et l’embrassa tendrement en s’écriant :
— Comment va ma grande fille ?
— Elle a été formidable. Elle a bien mangé. Je te jure qu’elle grandit à vue d’œil. Je ne peux pas dire que j’adore les couches sales, mais je suis en train de devenir la championne du change.
— C’est toi qui es formidable d’être venue la garder. Maintenant que je travaille de nouveau ici, je ferai moins appel aux bonnes volontés vu que je pourrai l’emmener avec moi au bureau au moins trois jours par semaine. Maman la prendra un jour, et j’ai eu au moins cinq coups de fil de copines qui la veulent l’autre jour.
— Ce doit être agréable d’être si populaire.
— Ce n’est pas moi, c’est Hannah ! Elle est encore plus populaire que maman.
Sa sœur se jucha sur l’angle de son bureau en soupirant :
— Je ne pourrais jamais faire ce que tu fais.
— Quoi, préparer un programme scolaire ?
— Non ! Avoir un bébé toute seule.
Son regard plongea un instant vers le ventre de Dakota et elle renchérit :
— Deux bébés, en fait.
— Ce n’est pas non plus ce que j’aurais choisi. J’avoue que je panique un peu par moments. Mais je refuse d’y penser de cette façon. Ce sont mes deux miracles.
— Et Finn, il est quoi ?
Une excellente question, mais elle n’avait pas la réponse.
— Je l’aime. Je sais que c’est stupide mais je n’ai rien pu faire. Il…
Elle haussa les épaules, sourit, et résuma tout ce qu’elle ressentait en une formule :
 — C’est l’homme de ma vie.
— Là, tu m’impressionnes. Tu l’as trouvé !
— Je ne dis pas que c’est un choix intelligent.
— Tout est encore possible !
— Dix points pour ta loyauté mais, franchement, tu y crois, toi ?
— Il pourrait te surprendre.
Puis, comme Dakota lui jetait un regard sceptique, elle s’écria :
— Tu ne comptes même pas lui poser la question ?
— Je ne compte surtout pas me miner le moral en m’accrochant à un rêve irréalisable.
Montana ouvrit la bouche, se ravisa, et finit par lâcher :
— Dis-moi ce que je peux faire pour t’aider.
— Qu’est-ce que tu allais dire ?
Sa sœur détourna les yeux en lâchant :
— Que tu renonces sans même avoir essayé. Si tu l’aimes, si c’est lui l’homme de ta vie, tu devrais au moins tenter de te battre. Il n’a pas encore dit « non » parce que tu ne lui as encore rien demandé !
— Je vais le mettre au courant. Je retarde le moment de le faire parce que je sais très bien ce qui va se passer, et je n’ai pas envie de gâcher nos derniers moments. Crois-moi, dès qu’il saura que je suis enceinte, on ne verra plus que des traces de pneus sur l’asphalte.
— Si tu le dis.
Dakota sentit l’irritation la gagner. Ce n’était pourtant pas la faute de Montana si elle ne comprenait pas ; sa sœur croyait encore qu’il suffisait de désirer quelque chose pour voir son vœu se réaliser !
— Tu dois lui donner sa chance de te surprendre, insista Montana.
Dakota hocha la tête sans y croire, pour avoir la paix.
*  *  *
 Cette discussion, presque une dispute, lui revint plusieurs fois à l’esprit dans le courant de la journée. Chaque fois, la tension qu’elle éprouvait montait d’un cran. Le soir venu, elle ne tenait plus en place. Montana avait au moins raison sur un point : elle manquait à la fois de courage et de franchise, Finn méritait mieux et elle aussi. Ce soir, il viendrait passer la soirée avec elle… et elle lui dirait.
Quand elle lui ouvrit, une sauce marinara mijotait dans la cuisine, une musique douce s’élevait de la stéréo et Hannah s’était déjà assoupie.
— Bonsoir, dit-il gaiement. Comment s’est passée ta première journée d’évadée de la télévision ? Tu regrettes l’excitation de travailler pour l’industrie du spectacle ?
Il souriait, il était grand, beau, solide ; un homme sur qui compter en toutes circonstances. Voilà pourquoi elle n’était jamais tombée amoureuse auparavant : quelque chose manquait toujours avec les autres. Avec Finn, l’équilibre était parfait, elle se sentait comblée. C’était trop bête ! Après avoir tant attendu, elle trouvait enfin l’homme idéal… et elle ne pouvait pas le garder.
Ce fut plus fort qu’elle : elle saisit sa tête à deux mains et l’embrassa de toute son âme. Quand elle lui dirait ce qu’elle ressentait pour lui, tout serait fini, mais elle pouvait encore le lui montrer ! Elle mit donc dans ce baiser toute sa tendresse, toute son inquiétude. Tout son amour. Il la serra très fort contre lui et l’embrassa tendrement et passionnément. Et le désir s’éveilla, comme toujours lorsqu’ils étaient ensemble. Un désir tellement plus fort qu’une simple envie sexuelle, un désir qui englobait tout ce qu’elle éprouvait pour lui, tout ce qu’elle aurait aimé vivre avec lui.
Sans un mot, elle saisit sa main et l’entraîna dans sa chambre. Dans la pénombre, son regard bleu l’interrogea mais il ne posa aucune question ; il dut sentir qu’elle avait besoin d’autre chose de sa part que de paroles. Ce fut donc sans un mot qu’il empoigna son T-shirt et le tira par-dessus sa tête, défit son soutien-gorge. Quand elle fut nue jusqu’à la taille, il se pencha pour aspirer son mamelon déjà durci, tout en pétrissant l’autre sein. Sa bouche était tiède, les attaques de sa langue merveilleusement excitantes. Déjà, elle se sentait perdre la tête. Elle le voulait tout entier, tout de suite. Elle avait besoin qu’il la prenne, qu’il l’emplisse. Elle voulait se fondre en lui.
Une fois de plus, il sembla lire dans ses pensées. A tâtons, il trouva les boutons de son jean, les défit… Elle fit descendre en même temps son pantalon et sa culotte, et aussitôt il glissa la main entre ses jambes. Oh ! Elle était prête ! Du pouce, il trouva le centre de son intimité et caressa ce bouton sensible de chair. Elle retint sa respiration, et quand il enfonça ses doigts en elle elle eut envie de crier. Les sensations étaient si fortes, si multiples… Sa bouche sur son sein, sa main qui trouvait tous les points du plaisir… Elle se cramponna à lui, jambes tremblantes, en le suppliant en silence de ne pas s’arrêter.
Tension, désir, une envie immense de se laisser emporter par la passion. Elle était si près du plaisir, si près…
Quand la main de Finn se retira, elle poussa une exclamation étouffée, presque un cri de souffrance, mais déjà il la renversait sur le lit, écartait ses cuisses. A genoux devant elle, il pressa sa bouche contre elle dans un baiser intime, en enfonçant de nouveau ses doigts en elle. Sa langue, son souffle, c’était trop bon, trop… Elle eut à peine le temps de mesurer son plaisir qu’elle basculait déjà dans l’orgasme. Son corps s’arqua sur le lit, spasme après spasme, les vagues se succédèrent, inépuisables. De très loin, elle s’entendit crier. Quand la tempête s’apaisa, elle était anéantie, sans force. A ses pieds, Finn arrachait ses vêtements, les lançait au hasard. Un instant plus tard, il se jetait près d’elle.
— Dakota, souffla-t-il.
Puis il fut en elle. Elle l’accueillit de tout son corps, noua ses jambes autour de sa taille, l’étreignit de toutes ses forces. Habituellement, elle fermait les yeux pendant l’amour mais, cette fois, elle lui donna aussi son regard. Oui, le lien entre eux était bien réel, puissant et profond. Elle ressentait tout ce qu’il ressentait, devinait son attente, percevait sa tension. Quand il s’approcha du plaisir, le même élan se leva en elle et ils explosèrent au même instant.
Ils retombèrent, muets, cramponnés l’un à l’autre. La nuit se referma sur eux et ce fut comme s’ils avaient toujours été ensemble et ne pourraient jamais, jamais être séparés.
« Je t’aime. »
Elle pensa ces mots sans les prononcer car elle savait qu’une fois qu’ils seraient dits elle devrait révéler toute la vérité. Dès qu’ils seraient dits, ces mots merveilleux deviendraient un piège, un chantage pour obliger Finn à rester auprès d’elle.
Si seulement…
Etait-ce trop demander de vouloir vivre auprès de l’homme qu’elle avait attendu toute sa vie ? A l’instant même où la question se formait en elle, elle entendit Hannah gazouiller une question dans son langage de bébé, et elle sut qu’elle venait d’avoir sa réponse. Elle avait déjà tant reçu qu’elle ne pouvait pas exiger davantage. Elle ne pourrait sans doute pas garder Finn, mais elle aurait son enfant, et ce serait suffisant.
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— Tu veux ma mort !
La voix de Bill parvenait à Finn avec une clarté surprenante, vu la distance qui les séparait.
— La saison démarre, Finn. Soit tu reviens, soit tu passes la main.
Finn sentit sa main se crisper sur son téléphone portable. Furieux de se sentir mis au pied du mur, il chercha à négocier.
— Je sais que c’est dur pour toi, Bill. Donne-moi juste une semaine.
— Une semaine pour quoi faire ? Tu dis que l’émission est terminée, tes frères sont casés. Que te reste-t-il à faire là-bas, bon sang ?
Une bonne question. La logique voudrait qu’il saute dans le premier avion pour l’Alaska, trop heureux de rentrer enfin chez lui. Alors à quoi rimait donc cette impression qu’il lui restait quelque chose à faire ici ?
— C’est cette fille avec qui tu es sorti ?
— Dakota ? En partie, oui.
Il n’avait pourtant pas l’intention de se lier les mains en vivant une histoire sérieuse. Il se sentait juste touché par cette… qualité indéfinissable qui n’était qu’à elle. Au moment de partir, il trouvait finalement très difficile de lui dire « adieu ».
— Tu envisages de rester là-bas ?
— Je ne sais pas ! Je ne suis plus sûr de rien. Ecoute, Bill, je sais que je te mets dans une position intenable, je sais aussi que tu travailles comme un damné, mais laisse-moi juste une semaine et je te donnerai ma réponse.
— Bon, grommela son ami. Une semaine. Pas plus. Et tu me devras une faveur monumentale.
— Tout ce que tu voudras.
Rasséréné, Bill consentit même à rire.
— Tu parles ! On se rappelle dans une semaine. Si tu ne me téléphones pas, je vends ta moitié de l’entreprise au premier venu pour trois dollars cinquante !
— Je marche.
Finn raccrocha et contempla l’aérodrome de Fool’s Gold. Il y avait tout ici, de bonnes pistes, du bon matériel. S’il choisissait de rester, il aurait une vie agréable. Mais le voulait-il ? Il se montrait si sage, si responsable depuis si longtemps ! Il s’était juré que dès que ses frères seraient autonomes il ne penserait qu’à lui, ne ferait que ce qui lui faisait envie. Et aujourd’hui…
Troublé, il plongea la main dans ses cheveux. Que voulait-il aujourd’hui ? La liberté ? Bizarrement, l’idée ne lui semblait plus aussi séduisante. Vivre tout seul, rien que pour lui… Il aimait faire partie d’une famille, d’un réseau étroitement soudé. Fallait-il forcément choisir, fallait-il que ce soit tout ou rien ?
— Qu’est-ce qu’il a dit ? lui demanda le vieil Hamilton, le ramenant à la réalité.
— Il n’est pas heureux. Je lui ai promis de prendre une décision dans la semaine à venir.
Hamilton haussa ses épais sourcils gris.
— Pourquoi, tu envisages de me racheter ma petite affaire ? Je te fais dresser un contrat quand tu veux.
Finn sourit. C’était devenu un rituel entre eux : chaque fois qu’ils se croisaient, Hamilton lui proposait de lui vendre l’aérodrome, et lui faisait semblant de prendre son offre à la rigolade. Pourtant, l’idée le travaillait, presque à son insu. Le prix était correct, le potentiel intéressant, il avait plusieurs idées pour développer l’affaire… S’il restait, il pourrait mettre en place des circuits de livraison réguliers, un service de passagers… Mais envisageait-il de rester ?
— Vous aussi, je vous donnerai ma réponse dans une semaine, dit-il.
— Qu’est-ce qu’elle a de si particulier, cette semaine ? Il doit se passer quelque chose ? Tu as consulté un oracle ?
— Pas encore, non. Je dois juste y voir plus clair sur certaines questions.
Hamilton secoua la tête, fataliste.
— Vous autres, les jeunes ! Je ne sais pas mais, de mon temps, on prenait ses décisions sans faire tant d’histoires. Je sais très bien ce qui te retient ici, c’est la petite Hendrix. Elle est jolie comme un cœur mais qu’est-ce que j’en sais, moi ? Voilà près de quarante ans que je suis marié.
Sur le ton de la confidence, et avec un large sourire, il ajouta :
— Crois-en ma vieille expérience, le mariage, c’est une bonne idée.
Le mariage ? C’était donc de cela qu’ils parlaient ? Dans un sens, c’était une conclusion logique mais à ce mot Finn eut tout de suite envie de reculer. Pas de grands serments, surtout ! Et de toute façon c’était impossible : Dakota avait une fille, et il ne voulait pas être père. Sur ce registre, son expérience avec ses frères lui suffisait largement.
Et puis que ressentait-il vraiment pour Dakota ? C’était tout de même la question la plus importante. Eh bien… il l’appréciait. Peut-être plus que cela. Pour lui, elle était le cadeau inattendu de ce voyage, une alliance remarquable de cœur et de lucidité, d’humour et d’intelligence. Il prenait un réel plaisir à la regarder vivre avec Hannah, elle était une bonne mère, une merveilleuse amie, et elle ferait certainement une épouse adorable. Le seul problème, c’est qu’il n’était pas sûr d’en vouloir une.
 — Une semaine, répéta-t-il.
Hamilton ouvrit les bras.
— Très bien, je n’insiste pas ! Moi je crois que tu te plais ici, et que tu cherches un prétexte pour rester. Si tu tenais tant à rentrer en Alaska, tu serais déjà reparti. Mais prends tout ton temps ! Qu’est-ce que j’en sais, moi, je suis juste un vieux crétin !
Finn se mit à rire.
— Vous dites souvent que vous êtes un vieux crétin, mais vous avez votre avis sur tout.
— Quand tu auras mon âge, petit, toi aussi, tu auras ton avis sur tout !
*  *  *
Le dimanche matin, Denise Hendrix rassembla ses trois filles pour un brunch en famille. Il faisait si bon qu’elle avait dressé la table dans le patio, une table qui croulait sous les fruits frais, les viennoiseries, une belle omelette. Le parfum d’un café délicieux masquait celui des fleurs. Sur les genoux de Dakota, Hannah, décidément très sociable, ne cessait de tendre les bras à ses tantes et sa grand-mère.
— Alors, maman ? Comment s’est passé ton rendez-vous ? demanda Nevada.
Denise but quelques gorgées de jus de fruits, posa son verre et se carra confortablement sur son siège.
— Bien, répondit-elle.
Montana éclata de rire.
— Quel élan ! Quel romantisme ! J’espère qu’il ne se porte pas candidat pour quelque chose, parce que tu ne convaincras personne de le soutenir. Bien ? C’est tout ? Tu t’es amusée ? Il t’a plu ? Commence au début et raconte-nous tout.
— Ma foi, il s’est montré agréable, nous avons beaucoup parlé, il m’a fait rire. Il a voyagé et il sait raconter ses aventures. Je n’attendais pas une expérience bouleversante, c’était juste un rendez-vous. Qui s’est bien passé.
— Parfois, « juste un rendez-vous » suffit à bouleverser une vie, dit Dakota qui pensait à Finn.
— Je n’en suis pas si sûre. Il faut apprendre à se connaître. Le coup de foudre, est-ce que ça existe vraiment ? J’en doute un peu… Ou alors quand on est très jeune. Quand on n’a pas à se montrer prudent, ou raisonnable.
— Pourquoi devrais-tu te montrer prudente ? s’enquit Nevada.
— Pour beaucoup de raisons. Je ne suis pas sortie avec un homme depuis plus de trente ans, je ne sais pas comment les règles du jeu ont évolué. Je ne suis pas une gamine, j’ai des responsabilités, des enfants, des petits-enfants et une place dans notre communauté. Je n’en suis plus au stade où je pourrais décider de prendre la route avec un beau motard juste parce qu’il me fait chaud partout.
— Moi, je prendrais bien la route avec un motard qui me ferait chaud partout, murmura Nevada.
— Bref, à mon âge, c’est compliqué, poursuivit Denise. Vous ne comprenez pas, vous êtes jeunes, les enjeux ne sont pas les mêmes pour vous.
— Tu veux dire… l’homme de l’autre soir t’attirait physiquement, mais tu n’as pas osé passer à l’acte ? demanda Dakota après quelques hésitations.
Après tout, elles discutaient entre adultes, et leur mère avait droit à sa sexualité… Mais que c’était bizarre de parler de ces choses avec elle !
— Non, je parlais en général, répondit celle-ci en reprenant du café. Le courant n’est pas passé. Même quand il m’a embrassée.
Elle esquissa un petit sourire gêné et ajouta :
— Je crois que je suis trop vieille pour avoir la langue d’un homme dans ma bouche.
Dakota fit un effort héroïque pour réprimer une grimace, Nevada se crispa un peu, mais Montana, toujours la plus extravertie, poussa un cri aigu et se couvrit les oreilles de ses mains.
— Je ne peux pas ! Je me fiche d’être immature, je ne supporte pas de t’entendre parler comme ça. C’est répugnant ! Enfin non, mais disons… trop d’informations !
Enchantée par les gesticulations de sa tante, Hannah éclata de rire en battant des mains.
— Un peu de tenue, ma fille, lui chuchota Dakota en posant un baiser sur ses cheveux. Maman, je voudrais me montrer un peu plus mûre que ma sœur, mais je t’avouerai que ça me fait un effet bizarre, à moi aussi. En tant que psychologue, en revanche, je suis prête à t’écouter.
Denise éclata d’un grand rire.
— Les filles, vous êtes ridicules ! J’ai juste parlé d’un baiser, ce n’est pas comme si je vous décrivais par le menu vingt minutes de copulation.
Montana se couvrit de nouveau les oreilles de ses mains en chantonnant pour ne rien entendre, Nevada semblait prête à prendre ses jambes à son cou.
— C’est sûrement mieux de n’avoir pas couché ensemble au premier rendez-vous, reconnut Dakota en cherchant désespérément à formuler un jugement calme et pondéré.
Au fond, elle était à cent pour cent d’accord avec ses sœurs. On ne devrait jamais parler avec ses parents de leur vie sexuelle !
— Cela fait très longtemps que tu n’as pas fait l’amour, reprit-elle. Tu étais avec papa pendant toutes ces années et voilà une décennie que tu es veuve. Mieux vaut avancer prudemment.
— C’est aussi mon avis, déclara pudiquement sa mère. C’était un baiser purement expérimental, je me demandais comment ce serait avec un autre homme, et… cela n’avait rien de passionnant.
Montana laissa retomber ses mains.
 — Ce n’était peut-être pas le baiser, mais le bonhomme, dit-elle. Le déclic, c’est important.
— Oui, reconnut sa mère. Il était gentil mais il n’y a eu aucun déclic. Je ne ressortirai pas avec lui. J’aurais même envie de dire que je ne ressortirai pas du tout, mais ce serait un peu idiot de se décider sur la base d’un seul rendez-vous. Je vais réfléchir.
Elle se tourna vers Dakota et, l’air de passer à un sujet beaucoup plus intéressant, lança :
— Et puisque nous sommes sur le sujet : tu as parlé grossesse avec Finn ?
Trois regards interrogateurs se braquèrent sur Dakota. Mal à l’aise, elle s’agita sur sa chaise.
— Pas exactement…
— Ce n’est pas une information que l’on peut garder pour soi ! protesta sa mère, le visage sévère. Finn a le droit de savoir qu’il va être père.
— Je le sais. Je vais lui dire. Bientôt.
Tout le bien-être de cette belle matinée en famille s’évanouit aussitôt, une froide panique s’empara d’elle.
— Chaque fois que je cherche à décider comment lui dire, il me vient un terrible mal de ventre, avoua-t-elle. Vous ne vous rendez pas compte : il est toujours ici ! Tout est réglé pour ses frères, rien ne l’oblige à rester, et il n’a toujours pas annoncé son départ. Alors je me demande si c’est pour moi…
— Et tu te dis que, si tu lui parles du bébé, il partira en courant, murmura Nevada.
— Oui, chuchota Dakota. Je l’aime, je veux qu’il reste. S’il s’en va, je serai trop malheureuse.
— Voilà ce qu’il faut lui dire ! s’écria Montana. Quand il saura ce que tu éprouves pour lui, il changera peut-être d’avis. Et tu ne sais pas comment il réagira, pour le bébé. Il sera peut-être content !
Cela, Dakota aurait aimé le croire. Quant à dire à Finn qu’elle l’aimait…
 — Mais c’est si compliqué ! s’exclama-t-elle. Je ne veux pas qu’il s’imagine que je lui dis ça par calcul, pour le garder. Je ne sais pas comment lui dire les deux choses ensemble : si je lui annonce que je l’aime et qu’ensuite je lui parle du bébé, il prendra cela pour un piège. Si je lui parle d’abord du bébé, je n’aurai même pas l’occasion de me déclarer. Je ne sais pas comment faire !
— Il n’y a pas de bonne stratégie, déclara sa mère, seulement des informations à partager et des projets à faire.
Elle se tut un instant et reprit, implacable :
— Quant à savoir ce que tu dois dire en premier, je comprends ton dilemme, mais tu ne dois plus attendre. Finn a le droit de savoir qu’il a conçu un enfant. Cesse d’attendre le moment juste, parce qu’il n’arrivera jamais.
Dakota se sentit soudain toute petite ; voilà des années que sa mère ne l’avait pas grondée. Elle aurait aimé protester mais elle savait bien que sa mère avait raison : elle tardait trop à mettre les choses au clair avec Finn.
— Je lui dirai aujourd’hui, promit-elle.
Et elle lui dirait aussi « adieu » parce que, demain, il serait reparti.
*  *  *
— Sasha a téléphoné de Los Angeles. Il a trouvé un logement qu’il partage avec deux autres garçons. Je ne sais pas où est passée Lani et je m’en fiche. Il semblait très heureux.
Dakota s’efforçait de sourire mais elle ne suivait pas ce que lui disait Finn.
— Je dois te dire quelque chose, l’interrompit-elle. C’est important.
Une fois de plus, ils étaient installés sur le plancher du salon, Hannah entre eux sur sa couverture. La petite fille jouait avec un trousseau de clés en plastique et semblait enchantée par le bruit qu’il faisait quand elle le secouait. Surpris par cette entrée en matière, Finn fronça les sourcils.
 — Il y a un problème ? C’est Hannah ?
Dakota respira profondément. « Dis-le », s’ordonna-t-elle.
— Ce n’est pas Hannah, c’est moi.
Contrariée, elle secoua la tête et ajouta vivement :
— Je ne veux pas dire que j’ai un problème. Voilà, je suis…
Sa voix s’éteignit. Mentalement, elle se traita de tous les noms. C’était si difficile ! Résolument, elle soutint le regard bleu de Finn et reprit :
— Tu as été extraordinaire. Je suis heureuse de t’avoir rencontré et d’avoir pu passer ces moments avec toi. Tu comptes beaucoup pour moi.
Elle s’interrompit encore une fois. Elle s’apprêtait à prononcer un mot qu’elle n’avait encore jamais dit à un homme. Ce qui se jouait là, c’était… tout le reste de sa vie.
— Je t’aime, Finn. Je n’en avais pas l’intention, c’est venu tout seul. Je sais que tu ne voudras probablement pas rester ici, mais tu n’es pas encore parti, et j’espère que c’est Hannah et moi qui te retenons. La situation n’est pas simple pour toi. Tu vis à South Salmon, mais j’ai pensé que nous pourrions peut-être trouver une solution.
Finn n’eut aucune réaction et se contentait de la regarder, le visage impassible. A quoi pensait-il ? Elle ne parvenait pas à déchiffrer son expression. Et maintenant le plus difficile…
— Il y a encore autre chose, murmura-t-elle.
*  *  *
Encore autre chose ? se demanda Finn, interdit. Que pourrait-il y avoir de plus ? Elle venait déjà de lui faire une sacrée surprise. Jamais une femme ne s’était montrée aussi franche avec lui. Encore un point en sa faveur ! Ce qu’elle venait de lui dire… lui plaisait énormément !
Il était content, maintenant, d’avoir été obligé de venir à Fool’s Gold ! Il avait appris à faire confiance à ses frères, et rencontré Dakota. Son regard dériva vers Hannah. Jusqu’ici, il rejetait l’idée d’endosser de nouvelles responsabilités mais avec elle c’était différent. Il la connaissait déjà, elle était son petit bout, et l’idée de voir grandir une petite fille l’intéressait. Le processus serait très différent et comporterait beaucoup moins de carreaux cassés, par exemple. Il avait supposé qu’il ne s’engagerait pas dans une relation durable avant quelque temps — ou peut-être jamais —, mais la vie ne manquait jamais de vous surprendre…
— Je suis enceinte.
Abasourdi, il regarda de nouveau Dakota. Elle se mordait les lèvres et l’observait avec inquiétude.
— Je sais que je te fais un choc, dit-elle aussitôt. Je t’avais dit que je ne pouvais pas concevoir, et c’était vrai. Enfin, non, visiblement, mais le médecin m’assurait que cela n’arriverait pas. Elle dit que tu dois produire des champions de natation et…
Elle s’interrompit, braqua sur lui son regard désolé et répéta :
— Je suis enceinte.
Enceinte. Il savait, intellectuellement, ce que signifiait le mot, il savait depuis ses dix ans d’où venaient les bébés, mais… enceinte ? Là, c’était trop. Il eut envie de sauter sur ses pieds et de partir en courant. Ce n’était pas censé arriver ! Elle lui avait dit qu’elle ne pouvait pas être enceinte, et il l’avait crue !
Elle parlait toujours, mais il ne l’écoutait plus. Tout au plus percevait-il un mot de loin en loin. Quelque chose au sujet d’une chance sur un million… ou un coup de chance. Outré, il reprit pied dans la réalité.
— Une chance ? s’exclama-t-il. Tu trouves que c’est une chance ?
Il se leva d’un bond.
— Ce n’est pas un coup de chance, Dakota, c’est une manipulation. Est-ce que tu as seulement eu un vrai problème médical ?
 Alors même qu’il posait la question il la regrettait déjà ; il connaissait déjà la réponse. Dakota ne ferait pas cela, ce n’était pas son style, elle s’était montrée franche dès le premier jour. Mais, nom de Dieu, pourquoi avait-il fallu…
Elle se leva à son tour, en prenant Hannah dans ses bras, et assura avec une froide détermination :
— Je n’ai pas fait cela délibérément.
Il enfonça ses poings dans ses poches, fit quelques pas et finit par avouer :
— Je le sais.
Puis il répéta en criant presque :
— Je le sais, mais ce n’est pas ce que je voulais ! Pas maintenant, pas une deuxième fois ! Je viens juste de reprendre ma liberté et je suis piégé de nouveau.
— Tu n’es pas piégé. Tu es libre d’aller où tu veux et de faire ce que tu veux.
Le menton levé d’un air de défi, elle lâcha froidement :
— Nous n’avons pas besoin de toi, Finn. Je t’ai annoncé la nouvelle parce que tu as le droit de savoir, mais je ne te demande rien.
Cela sonnait bien, mais il n’y croyait pas un seul instant. Elle avait tout de même amorcé la discussion en lui disant qu’elle l’aimait. Etait-ce vrai ou cherchait-elle juste à le mettre en condition ? Pour l’amener à se sentir obligé, quand elle lui parlerait de sa grossesse, d’assumer le rôle qui lui était assigné ? Le cœur tout chaud de cet amour qu’on lui offrait, il devait obligatoirement avoir envie de s’engager pour la vie, non ?
— Comment savoir si toute cette histoire n’est pas une énorme manipulation ? demanda-t-il.
Le regard qu’elle lui lança était empli de colère… et d’une immense tristesse.
— Nous n’en sortirions gagnants ni l’un ni l’autre, dit-elle. J’ai cru que tu voudrais savoir que tu allais être père, mais ne te fais aucun souci, je vois la réponse dans tes yeux. Tu n’as qu’une envie : partir en courant. Très bien, pars. La porte est là et je ne te retiens pas.
Pendant quelques interminables secondes, il resta figé devant elle.
Dakota retint son souffle, espérant de toute son âme qu’elle se trompait, qu’il allait rester. Qu’il allait se rendre compte, Dieu sait comment, qu’il l’aimait aussi et que leur place était ensemble.
Puis elle vit cette porte se refermer brutalement, et elle sut qu’elle avait perdu.
Avant même qu’il ne tourne les talons, il était déjà parti.
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Les flancs boisés des montagnes moutonnaient jusqu’à l’horizon. A près de 21 heures, le soleil brillait toujours, aveuglant dans un ciel très bleu. A cette époque de l’année, dans le nord de l’Alaska, le jour durait près de vingt heures.
Finn avait déjà effectué deux longs trajets depuis l’aube ; il comptait rentrer à South Salmon se reposer un peu, et repartir aussitôt. Les commandes s’accumulaient et il voulait se racheter aux yeux de Bill qui s’était montré sacrément compréhensif pendant sa longue absence.
En plein ciel, il était dans son élément ; il pilotait comme il respirait, sans réfléchir. Depuis une heure, il surveillait d’épaisses nuées noires qui se massaient au loin. Elles ne présentaient aucun danger pour lui : le front orageux passerait à l’ouest de sa trajectoire. Le temps qu’il soit de nouveau prêt à décoller, le mauvais temps serait déjà loin.
Malgré le vrombissement régulier de son moteur, il était suspendu dans un monde de silence. Personne n’était assis près de lui, personne ne l’attendait à l’atterrissage ; il pouvait faire ce qu’il voulait, quand il voulait. Il avait enfin la liberté qu’il avait désirée si ardemment de nombreuses années.
En approchant de l’aérodrome de South Salmon, il donna sa position par radio, prépara son atterrissage, et quand ses roues touchèrent la piste avec légèreté il freina et vira vers le hangar de l’entreprise. Une longue silhouette maigre se tenait sur le seuil, celle de Bill, son associé, le fils de l’ancien associé de son père et son ami de toujours.
— Tout s’est bien passé ? demanda celui-ci quand il s’approcha. Méfie-toi, tu alignes beaucoup d’heures de vol.
Finn lui tendit les reçus de livraison signés et le journal de bord.
— Je vais aller me reposer un peu, dit-il simplement. Je reviendrai vers 4 heures.
Il parlait de 4 heures du matin, bien entendu. Tout au long de la belle saison, ils exploitaient au maximum les heures de jour. Bill accepta les documents avec une grimace.
— Finn, sérieusement… ça va pour toi ?
— Oui, bien sûr, pourquoi ?
Son associé haussa les épaules, l’air contrarié.
— Tu n’es plus comme avant. Je ne sais pas si c’est le départ de tes frères, mais tu n’es plus vraiment avec nous. Nous avons beaucoup de nouvelles commandes, Finn. Deux contrats fermes, et d’autres clients prêts à signer. Je te montrerai ça quand tu auras un moment. Si tu ne vas pas rester, il faut me prévenir maintenant pour que je puisse me retourner. Recruter un pilote, ou faire entrer mon cousin dans l’affaire.
Puis, comme Finn le fixait sans réagir, il lança :
— Tu veux me vendre ta part ? Je peux la racheter, tu sais. Mes beaux-parents m’ont proposé de m’avancer la moitié de la somme. Je pourrais te verser ça directement, et demander un prêt pour le reste. Si tu veux t’en aller, c’est le moment de me le dire.
Vendre l’entreprise familiale ? Trois mois auparavant, il aurait juré que tout ce qu’il désirait se trouvait à South Salmon. Oui, bien sûr qu’il avait pensé à vendre, très souvent même, mais… pouvait-il le faire comme cela, aussi simplement ? Tous les piliers de son ancienne vie tombaient, les uns après les autres. Il avait cru que ses frères ne sauraient pas s’adapter à un autre milieu mais ils s’étaient intégrés avec une facilité déconcertante. Quant à lui, il avait effectivement envie de changer de vie.
Il y avait aussi Dakota qui lui manquait, et c’était surtout cela qui le tracassait. Toutes sortes de sentiments contradictoires s’agitaient en lui, colère, regret, méfiance. La question centrale revenait sans cesse, obsédante : avait-elle tenté de le manipuler ? Non, sûrement pas. Pas elle. Il avait envie de la voir, il voulait la prendre dans ses bras, rire avec elle. Il voulait voir Hannah, être là pour la voir grandir, apprendre à marcher puis à parler, devenir une petite fille…
Quant au bébé… Il ne parvenait même pas à y penser tant l’idée d’avoir conçu un enfant le bouleversait. Il n’avait jamais envisagé d’être père ! Malgré son amour pour ses frères, cela lui avait tant pesé de devoir jouer les nounous ! A l’âge où ses amis faisaient la fête et couchaient avec le plus de filles possible, lui travaillait comme un damné, rentrait le soir pour vérifier les devoirs, faire les lessives et la cuisine. Pris dans la prison des obligations alors qu’il n’était encore lui-même qu’un grand gamin, il avait dû jongler avec le travail et ses frères, être à la fois un père et une mère…
— Finn ?
Il leva les yeux vers son associé.
— Oui, désolé, tu disais ?
— Tu étais ailleurs.
— Oui, excuse-moi, je réfléchissais…
— Pour l’entreprise, tu peux me donner une réponse d’ici à la fin de la semaine ?
— Vendredi, promit-il.
Bill hocha la tête, dubitatif, et s’éloigna.
Longtemps, Finn resta immobile sur le seuil du hangar, le regard dans le vide. Il devait vérifier son avion, s’atteler à des tâches administratives, mais il ne pensait qu’à Dakota qui devrait être à la fois la mère et le père de ses deux enfants. L’adoption de Hannah était choisie, mais l’arrivée de ce bébé était aussi inattendue pour elle que pour lui.
Quand elle affirmait qu’elle n’attendait rien de lui, il sentait bien qu’il pouvait la croire. C’était en toute sincérité qu’elle lui donnait sa bénédiction, et il savait qu’il pouvait vivre sa vie sans remords. La situation aurait dû le satisfaire. Enfin, après huit longues années, il se retrouvait libre et sans attaches, exactement comme il l’avait souhaité. S’il vendait l’affaire à Bill, il aurait même de l’argent en poche. Une situation idéale.
*  *  *
— Je vais bien, affirma Dakota pour la centième fois. Je vais parfaitement bien.
Ses deux sœurs la dévisagèrent, peu convaincues. Evidemment, ses yeux rougis et gonflés retiraient beaucoup de crédibilité à sa déclaration. Le jour, elle parvenait le plus souvent à garder son courage mais, le soir, quand elle se retrouvait seule avec Hannah…
— Non, tu ne vas pas bien et c’est normal, protesta Nevada. Tu as dit à Finn que tu l’aimais et il est parti sans un mot. Il t’a laissée ici te débrouiller avec ta grossesse.
— Merci pour le récapitulatif, maugréa Dakota. Maintenant, en plus du reste, j’ai l’air parfaitement pathétique et lamentable.
— Mais non, répliqua Montana. Tu n’es ni pathétique ni lamentable. Tu as beaucoup encaissé mais tu vas t’en sortir, parce que tu es une fille solide.
Dakota vit ses deux sœurs se consulter du regard et sut qu’elles avaient discuté de son cas. C’était même évident : elles s’en étaient donné à cœur joie à échafauder des théories, et elles devaient s’imaginer qu’elles tenaient la solution idéale. C’était… C’était humiliant !
— Quoi ? lança-t-elle.
Une fois de plus, les trois sœurs s’étaient retrouvées au Jo’s Bar. Leur mère avait insisté pour garder Hannah cette nuit, et elles avaient donc toute la soirée devant elles. La salle était tranquille, Project Runway passait en sourdine sur la télévision grand écran ; toutes les conditions étaient rassemblées pour une discussion de fond.
Montana lui jeta un rapide regard et reprit la parole avec précaution, comme si elle redoutait sa réaction.
— C’était un sacré choc pour lui, ce bébé.
— Je le sais, répliqua sèchement Dakota.
— Il a peut-être besoin d’un peu de temps. Toi aussi, il t’a fallu t’habituer à cette idée.
— Il n’a pas été question de temps, répondit Dakota, la main crispée sur son jus de canneberge. J’étais prête à lui donner tout le temps qu’il voudrait. Il est parti, voilà ce qui me dérange. Il est resté après le départ de ses frères… jusqu’au moment précis où je lui ai dit que je l’aimais et que j’étais enceinte. Il est reparti pour l’Alaska le soir même. Sans un coup de fil, sans rien. Je ne sais même pas s’il est arrivé !
C’était la première fois qu’un homme la quittait. Elle n’avait jamais rien ressenti d’équivalent à ce qu’elle vivait en ce moment ; sauf, d’une certaine manière, au moment de la mort de son père. Le choc était du même ordre, elle n’avait aucune prise sur les événements, ne pouvait ni discuter ni proposer des compromis. Il y avait juste une absence. Et une immense douleur.
— C’est un truc d’hommes, ça, gronda Nevada. Quelque chose vous déplaît ? On plie bagage et on s’en va ! Maintenant, au moins, tu sais qu’il est comme les autres.
— Quels autres ?
— Tous ceux qui se défilent quand on leur demande d’assumer des responsabilités. Il ne pense qu’à lui.
— Tu es injuste, protesta Dakota, outrée. Finn n’est pas comme ça. Il a passé les huit dernières années à élever ses frères, il a renoncé à tout pour s’occuper d’eux.
— Si tu veux mon avis, il a perdu son temps.
 — Que veux-tu dire ? demanda Dakota, interdite. Sasha et Stephen sont adorables.
— L’un veut faire du cinéma et l’autre sort avec une fille qui a l’âge d’être sa mère.
— Pas du tout !
— Comment, Sasha ne veut pas être un acteur ? Il n’a pas filé à Los Angeles en plaquant ses études ?
— Si, mais…
— Au fond, tu seras mieux sans Finn.
— Mais non !
Ce raisonnement la bouleversait.
— Sasha a raison de chercher à réaliser son rêve ! s’écria-t-elle. D’accord, il aurait mieux valu qu’il termine ses études, mais il pourra toujours y revenir plus tard. Quant à Aurelia, elle a seulement neuf ans de plus que Stephen. C’est une fille bien et ils sont heureux ensemble. Et Stephen a repris ses études, lui ! Tu devrais l’apprécier, il sera ingénieur comme toi.
Plus elle protestait, plus la moutarde lui montait au nez.
— De quel droit est-ce que tu les juges ? poursuivit-elle. Finn est un homme merveilleux, il n’a pas cessé de le montrer tout au long de son séjour. Je ne regrette pas un seul des moments que j’ai passés avec lui et je refuse de t’écouter faire des commentaires idiots sur lui et ses frères !
Nevada lui sourit, et reprit tranquillement son verre en murmurant :
— Je voulais juste vérifier.
— Vérifier quoi ?
— Que tu étais toujours là.
Furieuse, Dakota ouvrit la bouche pour répliquer…, se ravisa, et baissa le ton pour demander :
— Que veux-tu dire par là ?
— Seulement que je ne te reconnais plus quand tu acceptes une situation d’une façon aussi passive.
Montana prit la relève de sa voix douce et persuasive.
— Tu es malheureuse que Finn soit parti mais tu prends ça d’une façon si… zen. Qu’est-ce qui t’arrive ? Pourquoi est-ce que tu ne te bats pas pour le garder ?
— Me battre ? S’il ne veut pas être avec moi, je ne peux pas l’obliger !
— Entre l’obliger et ne rien faire, il y a un gouffre.
— Franchement ! renchérit Nevada. Quand tu as voulu intégrer ce programme spécial à l’université pour pouvoir plancher sur ton master et ton doctorat en même temps, tu t’es contentée d’envoyer ta candidature ? Non, tu as harcelé le responsable du département jusqu’à ce qu’il jette l’éponge ! Quand tu as eu besoin d’une classe d’enfants pour ta thèse, tu as frappé à la porte de tous les instituteurs de l’Etat, tu as trouvé exactement le groupe que tu cherchais, et tu as obtenu les autorisations que tu voulais en un temps record.
— Quand tu as appris que tu ne pourrais pas avoir d’enfants, poursuivit Montana sans lui laisser le temps de s’expliquer, tu as postulé pour une adoption, tu as passé tous les tests, et tu as eu Hannah. Tu ne te tournes pas les pouces, tu agis. Tu ne le cries pas sur les toits, tu ne demandes pas que l’on t’applaudisse, mais tu es d’une efficacité redoutable. Nous savons, nous, comment tu fonctionnes. Alors pourquoi es-tu aussi fataliste, tout à coup ?
Dakota secoua la tête, anéantie. Elle ne savait plus s’il s’agissait d’une attaque en règle ou d’une remise de médaille, si on lui faisait des reproches ou si on la complimentait.
— Je ne suis pas fataliste, protesta-t-elle. Ou passive. Je laisse à Finn le temps de décider ce qu’il choisira de faire.
— Ce que tu veux, toi, ça ne compte pas ? riposta Nevada.
— Si, mais…
— Il n’y a pas de « mais », la coupa Montana. Souviens-toi des paroles de Maître Yoda : « Essayer, ça n’existe pas. Fais ou ne fais pas. »
 — Tu peux rester là à attendre qu’il se décide, ou tu peux prendre ton destin en main, renchérit Nevada. Je sais que tu as peur…
— Je n’ai pas peur !
Deux visages identiques la toisèrent avec la même expression sceptique.
— D’accord, j’ai un petit peu peur, avoua-t-elle.
Si elle avait une nouvelle confrontation avec Finn, ce serait prendre sa destinée en main, certes, mais… s’il lui disait qu’il ne s’intéressait pas du tout à elle ? Et puis elle ne pensait pas qu’il tournerait le dos à son enfant. Cela pourrait prendre un certain temps mais, un jour ou l’autre, il se présenterait en demandant à jouer un rôle auprès de son fils ou de sa fille. Il ferait un papa formidable, mais voudrait-il être un mari ?
— Les candidats de l’émission… je les regardais un peu de haut, dit-elle lentement. Je trouvais bizarre de leur part d’être prêts à tout pour rencontrer quelqu’un. Cela me semblait même un peu pitoyable. Maintenant, je comprends qu’ils cherchaient juste à croiser l’amour. Presque tout le monde en rêve. Eux au moins, ils ont agi. Moi… je n’ai rien fait.
Elle s’attendait à ce que ses sœurs la contredisent, mais rien ne vint. Troublée, un peu blessée, elle comprit qu’elles s’étaient montrées très habiles en lui faisant admettre d’elle-même… qu’elle ne faisait pas tout ce qu’il fallait, en effet. Mais elle se moquait éperdument de ce qu’elles pouvaient penser. Seul comptait son avis, et celui de Finn. Il s’agissait de leur vie, de leurs choix à tous les deux. Montana se trompait, elle savait très bien ce qu’elle voulait : un happy end avec l’homme qu’elle aimait. Elle voulait épouser Finn et élever ses enfants avec lui. Elle voulait une maison remplie d’enfants, avec un chien et deux chats. Elle voulait s’organiser avec d’autres mamans pour emmener les enfants au foot ou au cours de danse. Elle voulait une vie comme celle de ses parents, avec le petit plus qui ferait que ce serait vraiment la sienne.
Et Finn, que voulait-il ? En lui laissant le temps de se décider, se montrait-elle mature… ou lâche ? Elle était parvenue à lui dire qu’elle l’aimait et qu’elle était enceinte, mais pas le reste, pas la façon dont elle voyait leur avenir, pas sa conviction que les responsabilités n’étaient pas seulement un fardeau, mais aussi un merveilleux cadeau.
— Je ne vais pas rester là à me tourner les pouces, déclara-t-elle en se faufilant hors de la banquette. Je file à South Salmon pour lui parler.
— Le vol d’Alaska Airlines part de Sacramento à 6 heures demain matin, dit Nevada. Tu changes à Seattle pour Anchorage.
Elle sortit une enveloppe de son blouson et la lui tendit en indiquant tranquillement :
— J’ai réservé ta place, tu pourras la régler en arrivant pour l’embarquement.
Dakota dévisagea ses sœurs, les yeux ronds.
— Vous aviez tout prévu ?
— On espérait, répliqua Montana. On s’est même disputées avec maman pour savoir qui aurait Hannah demain soir.
Dakota sentit les larmes lui brouiller les yeux, et pour la première fois depuis le départ de Finn ce n’étaient pas des larmes de chagrin. Muette d’émotion, elle leur ouvrit les bras.
— Je vous adore, dit-elle en étreignant ses sœurs de toutes ses forces.
— Nous aussi, on t’adore, répliqua Nevada. Préviens Finn que s’il fait l’idiot nous lui enverrons nos frères, à la corse. Il pourra toujours fuir, ils sauront le retrouver !
Dakota éclata de rire en essuyant ses joues humides.
— Ne te fais aucun souci, lui assura Montana, nous nous occupons de tout en ton absence. Contente-toi d’aller trouver Finn et de le ramener ici par la peau du cou.
*  *  *
— Pile ou face ? demanda Bill.
Debout devant la fenêtre de leur bureau, Finn contemplait un ciel d’apocalypse. Le premier orage était passé au large comme il l’avait prévu, mais il en cachait un autre, plus violent, et celui-là piquait droit sur South Salmon.
Comparées à celles des Etats du Sud, ces tempêtes étaient des monstres. En temps normal, ils auraient annulé tous les vols et mis les appareils à l’abri dans le hangar, mais le coup de fil qu’ils venaient de recevoir appelait une décision immédiate. Un père fou d’inquiétude, un enfant malade à transporter à l’hôpital de toute urgence. Les quelques avions des services de santé étaient tous en mission, et ils étaient les seuls à pouvoir rallier la région reculée où vivait la famille.
Les tours noires des nuages culminaient à près de trois mille mètres. Là-haut, ce serait les rafales, la foudre… Décoller par un temps pareil, c’était tenter le diable.
Brusquement, Finn attrapa son sac et poussa la porte de communication du hangar.
— J’y vais, dit-il. Essaie de joindre la famille par radio, dis-leur que j’y serai dans trois heures environ.
— Tu ne pourras pas contourner l’orage, il couvre toute la région.
— Je le sais.
Son associé saisit son bras pour le retenir.
— Finn, non. Attendons quelques heures.
— Ce gosse a quelques heures ?
— Non mais…
Finn connaissait la chanson. Certains optaient pour une vie proche de la nature, en rupture avec la civilisation. Ils savaient que cela comportait certains risques. Le plus souvent, tout se passait bien mais, de loin en loin, le destin leur faisait payer leur choix au prix fort.
 — Ce gosse ne mourra pas si j’y peux quelque chose, déclara-t-il.
— Tu ne leur dois rien.
Bill se trompait : il leur devait d’essayer de les atteindre à temps. C’était le sens de son métier de pilote, et parfois il devait lui aussi prendre des risques.
Il rejoignit son avion et commença ses vérifications. Cette check-list de routine, il aurait pu l’effectuer dans son sommeil mais aujourd’hui il y apporta un soin particulier ; il ne fallait surtout pas qu’un ennui mécanique vienne compliquer une tâche déjà très difficile.
Quand il fut prêt à décoller, l’orage posait déjà sa griffe sur South Salmon. Dès qu’il roula hors du hangar, les rafales secouèrent son petit appareil, des gouttes giflèrent son pare-brise. Il ne s’inquiéta pas outre mesure. L’aller ne poserait pas de réel problème car il fuirait devant le mauvais temps. La difficulté serait, ensuite, d’atteindre Anchorage.
*  *  *
Six heures plus tard, il était persuadé qu’il allait mourir. Il avait la famille à son bord, le père près de lui, la mère à l’arrière avec le petit malade. Les rafales étaient si violentes que l’appareil dansait comme un fétu de paille. Sans ses cadrans, il aurait juré qu’ils n’avançaient plus, qu’ils ne faisaient que virevolter dans un tourbillon géant. Plusieurs fois, ils rencontrèrent des trous d’air et chutèrent sur une centaine de mètres.
— Je vais vomir, gémit la mère.
— Il y a des sachets près de vous.
Il ne pouvait pas se déconcentrer un seul instant. Autour de l’appareil, le ciel d’encre se convulsait, zébré par la foudre. Il écouta hurler le vent en pensant que cette fois la tempête allait remporter la partie. Il vérifia ses voyants. Tout était en ordre, l’altitude était bonne et ils tenaient le cap, mais il se souvenait d’un autre vol et d’une autre tempête : celle qui lui avait pris ses parents et avait changé sa vie…
Ce soir-là aussi, les éléments étaient déchaînés, la foudre jouait les stroboscopes. Un éclair était passé si près qu’il avait perçu sa chaleur. Il tenait les commandes, son père près de lui. L’appareil tressautait et se cabrait comme un cheval terrifié. Tout à coup, un nouvel éclair avait frappé leur moteur, le réduisant en un instant à un amas de métal à demi fondu. Finn se souvenait encore de son incrédulité, de la vibration de l’avion sous le choc, de l’instant suspendu avant de tomber comme une pierre…
Impossible de contrôler une chute pareille. Impossible de choisir où ils allaient atterrir : ils ne voyaient rien. Ils avaient eu la chance de s’abattre dans une forêt, l’impact amorti par les branches. Il avait repris connaissance sous la pluie, étendu près de l’épave de l’avion. Ses parents étaient inconscients tous les deux. Il avait fait de son mieux pour les protéger des éléments, puis il était parti, à pied, chercher de l’aide. Cette randonnée, il n’aimait pas s’en souvenir. Ses parents avaient dû mourir peu après son départ mais, cela, il refusait d’y penser.
La foudre stria le ciel, toute proche. La mère cria, le père s’accrocha convulsivement à son siège. Leur fils, trop faible, ou peut-être trop paralysé par la terreur, ne disait rien, ne pleurait pas. Brutalement rappelé à la réalité, Finn attendit l’assaut du désespoir, ou tout au moins les regrets. Il allait forcément s’en vouloir d’avoir voulu jouer les héros alors que la partie n’était pas jouable. Mais rien ne vint.
Ou plutôt une sensation nouvelle monta en lui, l’impression indescriptible d’une présence… comme s’il n’était plus seul maître à bord. C’était invraisemblable, mais il aurait juré que ses parents étaient auprès de lui, qu’ils l’aidaient, qu’ils guidaient ses mains sur les commandes. Fichu pour fichu, sachant qu’il n’avait rien à perdre, il vira, encore et encore, en esquivant la foudre et les trous d’air, en trouvant les zones plus calmes de la tempête. Il vola plus bas quand cette force invisible lui indiquait qu’il le devait, corrigea son cap selon ces instructions mystérieuses qui lui parvenaient d’on ne sait où, reprit de l’altitude…
Pendant une heure, il pilota comme il ne l’avait jamais fait auparavant et, peu à peu, la tempête s’apaisa. A cinquante milles d’Anchorage, il vit le premier rayon de soleil, encore bien pâle. Une voix provenant de la tour de contrôle crépita dans son casque. Il atterrit moins de trente minutes plus tard et roula vers l’ambulance qui patientait en bout de piste. Au moment de sauter à terre, le père se retourna vers lui.
— Je ne sais pas comment vous remercier, dit-il en lui broyant la main. J’ai cru qu’on allait tous mourir. Vous nous avez sauvés. Vous l’avez sauvé, lui.
Puis il courut vers l’ambulance où l’on avait chargé son fils et grimpa acrobatiquement à l’arrière.
Debout près de son avion, Finn contempla les rayons obliques du soleil qui dardaient entre les nuages. Par automatisme, il vérifia son avion. Tout allait bien, la carlingue ne portait pas une seule trace. Il remonta à bord, posa les mains sur les commandes et attendit… Bien entendu, il ne se passa rien. Que lui était-il arrivé, tout à l’heure ? Persuadé qu’il vivait ses derniers instants, était-il, sans savoir comment, entré en contact avec ses parents ? Ses parents ou autre chose ? Un pilote, c’était un peu comme un marin : à force d’évoluer au gré d’éléments qui vous dépassent, on vit parfois des expériences inexplicables. L’accident qui lui avait pris ses parents l’avait épargné, et il avait toujours cru que c’était pour qu’il puisse élever ses frères. Mais peut-être y avait-il une autre raison ? Une raison qui s’appelait… Dakota ?
Il l’aimait. Il lui avait fallu passer à deux doigts de la mort pour le comprendre. Ce qui faisait de lui un imbécile — mais cela ne le dérangeait pas. L’important, c’était d’avoir survécu pour lui dire ce qu’il ressentait.
Il l’aimait ! Il voulait l’épouser et lui faire d’autres enfants, beaucoup d’enfants. Il appellerait Hamilton pour lui dire qu’il lui rachetait son affaire, il préviendrait Bill qu’il lui vendait sa part de l’entreprise, et il filerait à Fool’s Gold pour convaincre Dakota qu’il l’aimait, qu’il voulait vivre avec elle.
Les mains tremblantes, il sortit son téléphone portable et appela Bill. Avant qu’il ne puisse dire un mot, ce dernier clama :
— Bon sang, Finn ! Je me faisais un sang d’encre, et c’est la tour de contrôle qui m’apprend que tu es arrivé en un seul morceau ? Tu ne pouvais pas téléphoner ?
— Je te téléphone.
— Voilà dix minutes que tu es au sol ! Que faisais-tu, du shopping ?
Finn se surprit en éclatant de rire.
— Je faisais monter mes passagers dans l’ambulance. Ecoute, Bill, je tire ma révérence. Tu peux racheter ma part. Je dois retourner à Fool’s Gold tout de suite.
— C’est pour cette femme ?
Finn leva le visage vers le ciel avec un sourire heureux.
— Oui. Je dois vite retourner là-bas pour la convaincre de m’épouser.
Il y eut un bref silence, quelques murmures, puis Bill reprit :
— Elle sera très contente de te voir.
— Comment le sais-tu ?
— Parce qu’elle est debout juste en face de moi. En me basant sur son sourire, je vais parier qu’elle te dira « oui ».
*  *  *
Dakota scrutait le ciel à la jumelle. Bill lui avait montré dans quelle direction guetter, et dès qu’elle vit apparaître un point noir entre les nuages elle se mit à sauter sur place en agitant les bras. Pendant de longues minutes, le point grossit, sa silhouette se précisa, et enfin un petit avion atterrit, avec Finn aux commandes. Quand il vira de bord et roula vers le hangar, elle courait déjà à sa rencontre.
Il sauta à terre et se précipita vers elle. Elle avait des milliers de choses à lui dire, mais le plus urgent était encore de se précipiter dans ses bras. Il la broya contre sa poitrine, posa des baisers au hasard sur son visage, sa bouche, ses yeux. De toute sa vie, elle n’avait jamais ressenti une telle joie.
— Je t’aime, lui dit-il. Je vous aime, toi, Hannah et notre bébé à naître. J’aurais dû te le dire plus tôt.
Avait-elle encore les pieds sur terre ? Etait-ce de l’air normal qu’elle respirait ou un euphorisant ?
— Tu… tu avais besoin de temps, bredouilla-t-elle.
Il se pencha vers elle, les yeux dans les yeux, et lui dit de sa voix grave et tendre :
— J’ai pris peur, je suis désolé. Je veux t’épouser. Je veux que l’on soit une famille.
C’était un tel revirement que… Ne sachant si elle pouvait croire à son bonheur, elle demanda :
— Même si tu dois assumer de nouvelles responsabilités ?
Il hocha la tête et l’embrassa de nouveau.
— Je me trompais sur toute la ligne. Je suis un type responsable, je n’en sortirai jamais.
— Il n’y a pas si longtemps tu…
— Oui, la coupa-t-il, mais c’est terminé. Je veux être avec toi.
Ce n’était pas la déclaration la plus poétique qui soit, mais c’était exactement ce qu’elle voulait entendre.
— Moi aussi, je t’aime, souffla-t-elle.
— Tu veux bien m’épouser ?
— Oui.
— Nous vivrons à Fool’s Gold ?
— Mais ta vie est ici…
 — Non. Pas du tout. Je vais vendre l’entreprise à Bill et racheter l’affaire de Hamilton. Ma place est auprès de toi, et ta place est à Fool’s Gold.
Elle se jeta de nouveau dans ses bras.
— Hannah sera si contente, chuchota-t-elle. Tu lui as manqué !
— Elle m’a manqué aussi.
Tendrement, il effleura son ventre.
— Bientôt, elle aura un petit frère ou une petite sœur à tyranniser.
— Un jour, nous viendrons en famille et tu nous feras visiter l’Alaska.
— Tout ce que tu voudras. Pour l’instant, rentrons chez nous !
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